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NOTICE 

SUR  LA  VIE  ET  LES  OUVRAGES 

DE    PARINY. 


Il  est  peu  de  poètes  ,  paimi  tous  ceux  qui  ont 
illustré  la  littérature  française,  qui  aient  été 
doues,  comme  Parny,  du  génie  des  vers ,  et  de 
cette  facilité  qui  se  montre  clans  ses  différens  ou- 
vrages. Le  sentiment  exquis,  la  délicatesse  char- 
mante qui  régnent  dans  toutes  ses  poésies;  le  ton 
de  vérité,  la  grâce  naturelle  et  sans  prétention 
avec  laquelle  il  peint  et  les  tourmens  et  les  plai- 
sirs de  ses  amours  ,  joints  à  la  pureté  ,  à  l'élé- 
gance de  sa  diction,  dnt  placé  Parny  au-dessus 
de  to'JS  les  poètes  élégiaqiies  ei  erotiques  que 
nous  possédons,  et  lui  assurent  à  jamais  le  sur- 
nom de  Tibullc  français ,  que  lui  ont  décerné  le& 
admirateurs  de  la  poésie  légère.  On  doit  d'au- 
laat  plus  louer  Parny  d'avoir  imprimé  à  ses  ou- 
vrages les  caractères  que  nous  venons  de  signa- 
ler, qu'à  l'époque  où  il  écrivait  un  genre  faux 
il  exagéré  s'était  propagé,  et  dominait  dans 
presque  toutes  les  compositions  littéraires.  Il 
eut  donc  à  lutter  contre  l'iniluencc  de  ce  goût 
pernicieux,  et  i'  prouva  par  ses  délicieuses  pro- 
ductions que  le  naturel  et  la  simplicité  ont  mille 
fois  plus  de  charmes  que  l  afleteric  que  l'on  re- 
marque sans  cesse  dans  les  poésies  de  !a  plupart 
de  ses  contemporains.  Parny,  en  un  mot ,  est , 
selon  l'opinion  des  gens  de  goût,  l'im  des  poètes 
les  plus  remarquables  qui  ont  terminé  le  siècle 
philosophique  dans  lequel  il  vécut. 
Evariste-Désiré  Defif-^rges  ,  chevalier  ,  puis  vi- 
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comte  de  Parny  ,  naquit  â  l'ile  Bourbon  ,  le  6  fé- 
vrier 1755.  11  était  à  peine  àL,é  de  neuf  ans  lors- 
que ses  parens  renvoyèrent  en  France ,  où  il  fit 
ses  étîides  à  Rennes.  Les  souvenirs  de  collège 
n'avaient  laissé  dans  l'ànie  de  Parny  qu'un  scn 
timent  d'indifférence  et  même  de  dédain,  et  il 
ne  se  les  rappelait  que  pour  s'applaudir  de  ce 
qu'elles  n'avaient  pas  affaibli  les  avantages  dont 
la  nature  l'avait  doué.  Lorsqu'il  eut  terminé  ses 
études,  son  imagination  passionnée  lui  persuada 
que  la  religion  était  la  seule  carrière  à  laquelle  il 
devait  se  vouer  ;  il  entra  dans  un  couvent  de  tra- 
pistes  à  Paris,  et  se  soumit  aux  règles  austères  de 
cet  ordre.  Son  confesseur,  craignant  peut-être 
que  son  âme  trop  vive  ne  l'égaràt  dans  l'obser- 
vation de  ses  devoirs,  lui  défendit  de  lire  la 
Bible.  Parny  fut  frappé  de  cette  défense  ,  et  au 
bout  de  quelques  mois  il  s'aperçut,  après  de 
mùies  réflexions,  qu'il  avait  choisi  un  état  tout- 
à-fait  opposé  à  son  caractère  et  à  ses  dispositions 
naturelles.  Il  quitta  le  cloître,  et,  dominé  par  des 
idées  toutes  différentes  de  celles  qu'il  avait  eues 
jusqu'alors  ,  il  embrassa  la  carrière  militaire.  La 
légèreté  et  ^es  manières  agréables  des  jeunes 
officiers  ses  camarades  lui  plurent,  et  il  adopta 
les  maximes  épicuriennes  qui  réglaient  lerr  con- 
duite. Bientôt,  ayant  obtenu  un  congé,  il  repar- 
tit pour  l'ile  Bourbon.  Là  il  vit  Eieonore,  qui  lui  a 
inspiré  les  vers  délicieux  qu'il  nous  a  laissés  :  cette 
jeune  créole,  ornée  de  ces  grâces  qui  captivent 
aisément  le  cœur  de  l'homme,  charma  Parny; 
et  la  jeune  fille  ,  après  quelque  résistance  ,  se  li- 
vra tout  entière  à  la  passion  que  lui  inspirait  l'a- 
mant dont  elle  était  si  tendrement  aimée.  Elle 
avait  treize  ans,  et  Parny  en  avait  vingt.  L'amcur 
qu'il  ressentait  pour  Eléonore  le  porta  à  vouloir 
s'unir  à  elle  par  des  liens  indissolubles  ;  mais  son 
père  refusa  de  consentir  à  cette  union  ,  et  l'infor- 
tuné Parny  vit  bientôt  après  sa  teudic  Eléonore 
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passer  dans  les  bras  d'un  autre ,  et  tout  espoir 
de  bonheur  s'évanouir  j)otu-  lui.  Il  revint  alors  en 
France  ;  et,  pour  oublier  son  malheur  ,  ou  du 
moins  pour  en  alléger  le  douloureux  souvenir,  il 
peignit ,  dans  des  vers  pleins  de  feu  et  de  senti- 
ment ,  les  plaisirs  qu'il  avait  goûtés  près  de  cette 
charmante  Eléonore  qu'il  adorait  toujours.  Tous 
ses  eCPorts  furent  inutiles;  l'impression  profonde 
qu'elle  avait  faite  sur  son  ûme  ne  s'efFaça  jamais. 
Devenue  veuve,  elle  lui  offrit  sa  main  ;  mais  alors 
elle  était  mère  de  plusieurs  enfans,  et  n'était 
plus  cette  Eléonore  qui  avait  captivé  Parny,  et  à 
laquelle  so  rattachaient  toutes  les  illusions  de  sa 
jeunesse;  cependant  telle  était  la  force  de  la  pas- 
sion qu'elle  lui  avait  inspirée  ,  que  dans  sa  vieil- 
lesse une  lettre  qu'il  reçut  d'elle  l'attendrit  en- 
core et  lui  causa  une  profonde  émotion. 

11  publia  en  1770  le  recueil  de  ses  élégies  ero- 
tiques, genre  inconnu  jusqu'à  lui  dans  la  litVt^-ra- 
ture  fiançaise,  et  dans  leq«iel  aucun  de  ses  imi- 
tateurs n'a  pu  l'atteindre.  Nous  citerons  parmi 
ceux-ci  l'un  de  ses  amis,  Kerlin,  qui,  enviant 
pour  ainsi  dire  les  succès  qu'il  obtenait,  voulut 
aussi  chanter  ses  amours  sur  le  ton  de  l'élégie; 
mais  il  est  loin  d'atteindre  la  grâce  et  la  pureté 
de  Parny  ;  en  général  le  style  de  Bertin  est  ma- 
niéré ,  le  travail  se  fait  sentir  dans  ses  vers,  qui 
néanmoins  ne  sont  pas  sans  méiite  et  sans  agré- 
mens.  La  harpe  ,  dont  lé  jugement  est  souvent 
entaché  de  partialité  et  même  d'injustice,  pré- 
férait la  froideur  de  Berlin  au  naturel  de  Parny. 
Nous  opposerons  à  l'opinion  de  La  Harpe  celle  de 
M.  Dussaux,  critique  non  moins  habile,  qui 
s'exprime  ainsi  :  «  Si  le  feu  de  l'imagination  pou- 
i»vait,dans  l'élégie,  remplacer  d'autres  flammes; 
»si  la  richesse  et  la  fcililité  des  idées  y  faisaient 
»  excuser  l'aridité  des  sentimens  ;  si  l'abondance 
•  des  expressions  et  la  chaleur  des  motivemens 
»su[)pléaicnt  dans  ce  poème  a  c(;tlc  mesuie  ;  a 
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*  cette  justesse,  à  cette  perfection  de  goût,  qui 
»en  sont  les  conditions  principales  ,  et  à  celte 
«précision  du  cœur,  plus  sévère  encore  que  celle 
»de  l'esprit,  la  couronne  resterait  incertaine: 
a  mais  il  Y  a  long-temps  qu'elle  est  décernée  à 
«Paruy.  -»  Ce  fut  la  publication  de  ce  recueil  qui 
Talut  à  Parny  le  surnom  de  Tibullc  français. 

Le  besoin  de  distraction  engagea  Parny  à 
voyager.  Il  s'embarqua,  et,  api  es  avoir  visite  le? 
côtes  d'Afrique  et  abordé  à  Buenos-Ayres,  il 
passa  aux  Indes  en  qualité  d'aide-de-camp  du 
gouverneur  français.  Le  mauvais  état  de  sa  santé 
le  força  bientôt  à  renoncer  au  service  ,  et  à  reve- 
nir en  France,  où  il  établit  sa  retraite  dans  le 
vallon  de  Feuillancour.  11  applaudit  aux  léformes 
que  la  révolution  introduisit  dans  la  société.  Cet 
événement  ne  lui  fut  pas  favorable:  caries  assi- 
gnats lui  firent  perdre  toute  sa  fortune,  et  il  fut 
réduit  à  vendre  jusqu'à  ses  livres.  Il  obtint  alors 
ime  petite  place  dans  les  bureaux  de  l'instruction 
publique,  et  lut  ensuite  administrateur  du  théâtre 
des  Arts.  En  1 799  (  an  j  de  la  République),  épo- 
que où  les  fureurs  révolutionnaires  étaient  un  peu 
apaisées,  il  composa  VHymnc  pour  la  fttc  de  la 
Jeunesse .  Dans  celte  même  année  il  mit  au  jour 
la  Guerre  des  Dicu:^ ,  poème  qui  lui  attira  les  re- 
prochas d'un  grand  nombre  de  personnes.  En  ef- 
fet, il  s'y  trouve  quelques  tableaux  où  la  pudeur 
et  la  morale  sont  offensées,  et  que  peuvent  a 
peine  faire  excuser  les  nombreuses  beautés  que 
l'on  rencontre  à  chaque  page  dans  ce  poème  , 
soutenu  partout  par  la  richesse  de  la  versifica- 
tion, la  variété  des  tableaux,  et  cette  pureté  de 
style  si  naturelle  à  l'auteur,  qualités  qui  le  font 
placer  au  rang  des  chefs-d'œuvre  de  la  liltératui  e 
française. 

Nous  citerons  encoïc  quelques  autres  compo- 
sitions qui  méiilcnt  toute  l'attention  des  ama- 
tïuis  de  la  belle  pre?ip.Afi /p,/r/<t'€  f/ifl>7>/;t"^;T.  \n  - 
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lit  poème  pastoral  écrit  avec  la  plus^exquise  déli- 
catesse, mais  où  l'on  rencontre  des  longueurs,  et 
quelquefois,  quoique  rarement,  cette  la*deui- 
pour  ainsi  dire  inévitable  aux  ouvrages  de  ce 
genre  ;  les  Fleurs,  morceau  charmant  où  l'auteur, 
dans  les  vers  les  plus  spirituels,  enseigne  l'art  de 
cultiver  les  fleurs  ;  les  Tableaux ,  et  plusieurs 
pièces  contenues  dans  les  Mélanges,  sur  lesquelles 
nous  ne  pourrions  que  répéter  les  mêmes  éloges. 

Au  milieu  des  excès  de  la  révolution,  Parny  fit 
un  sacrifice  qui  dut  lui  coûter  beaucoup  :  il  avait 
dans  son  portefeuille  un  poème  en  dix-huit  chants 
sur  les  amours  des  reines  et  régentes  de  France, 
qu'il  préférait  à  tous  ses  autres  ouvrages.  11  crai- 
gnit qu'une  visite  domiciliaire  ne  fit  tomber  cet 
ouvrage  aux  mains  de  la  Convention,  et,  pour  évi- 
ter le  danger  qu'il  redoutait ,  il  livra  son  manu- 
scrit aux  flammes. 

Quelque  temps  après  son  admission  à  rx\ca- 
démie  ,  où  il  fut  reçu  en  i8o3  ,  en  remplacement 
de  Dévalues,  il  publia  le  Paradis  perdu  et  les  Ga- 
lanteries de  la  Bible.  Ces  deux  productions,  qui 
ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  la  Guerre  des 
Dieux  ,  lui  sont  bien  inférieures  pour  la  concep- 
tion. Néanmoins  dans  la  première  on  retrouve 
tout  le  génie  de  l'auteur  de  ce  poème  ;  c'est  la 
même  variété  dans  les  descriptions  et  la  même 
vigueur  dans  le  style;  et  dans  la  seconde,  sou 
pinceau,  s'il  est  possible  ,  est  plus  doux,  plus  vo- 
luptueux que  dans  l'épisode  charmant  de  Thaïs 
«t  d'Elinin  ,  au  septième  chant  de  la  Guerre  des 
Dieux  ;  mais  ses  tableaux  sont  habilement  cou- 
verts, et  vn  aucun  endroit  la  pudeur  n'en  peut 
,  cire  blessée.  Les  Dégulsetncns  de  f'énus,  petits 
poèmes  imités  du  grec,  que  l'auteur  a  traités 
avec  celte  grâce  et  celle  délicatesse  dont  il  a  su* 
parer  tous  ses  ouvrages,  paniient  à  la  même 
époque. 

Il  ne  non?  leste  jjhis  à  parier  que  de  quelqiifs 
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compositions  inférieures  à  celles  que  nous  avons 
déjà  citées,  mais  dans  lesquelles  on  voit  briller  en 
beaucoup  d'endroits  le  talent  de  leur  auteur.  Les 
Roses -Croix ,  épopée  hùioïque  qui  offre  peu  d'in- 
térêt, contiennent  des  descriptions  dont  le  style 
est  d'une  pureté  soutenue.  11  n'en  est  pas  d«; 
mémo  de  Goddam  !  parodie  de  la  conquête  de 
i'Anfjleterrc  par  les  Normands,  ouvrage  dans  le- 
quel on  a  peine  à  reconnaître  le  pinceau  de 
Painy.  Isncl  et  Asiêga,  poème  où  l'auteur  a  voulu 
imiter  la  poésie  Scandinave  ,  renferme  des  mor- 
ceaux très  saillans  qui  en  rendent  la  lecture 
agréable  et  attachante.  Il  estbien  supérieur  au 
précédent  sous  le  rapport  de  l'intérêt  et  de  l'exé- 
cution. 

Parny  ne  fut  jamais  dans  les  bonnes  grâces  de 
iVapoléon.  Lucien  Bonaparte  l'ayant  porté  sur 
une  liste  de  candidats  pour  la  place  de  Biblio- 
thécaire des  Invalides,  .Napoléon  raya  son  nom 
de  cette  liste,  Cette  indifférence  ou  plutôt  cette 
injustice  envers  Parny  vientpeut-ôtre  de  ce  que  le 
poète, dont  le  caractère  était  fort  indépendant, ne 
se  mêla  point  à  la  foule  de  ses  adulateurs,  et  que 
jamais  sa  lyre  ne  célébra  le  maître  de  la  Fjance. 
Cependant,  malgré  l'oubli  du  chef  du  gouverne- 
ment, il  entra  plus  tard  dans  les  droits  réunis  , 
grâce  à  la  bienveillance  et  à  l'amitié  de  M.  Fian- 
çois  de  Nantes,  directeur  de  cette  administra- 
tion 

La  littérature,  qui  déplorait  encore  les  pertes 
récentes  qu'elle  venait  d'éprouver  par  la  mort  de 
Lebrun,  de  Chénier,  de  Deliile,  de  Bernardin  de 
Saint-Pierre  et  de  Grétry  ,  eut  à  regretter  aussi 
celle  de  Parny  ,  qui  mourut  à  Paris,  le  5  décem- 
bre i8i4,  "gé  de  près  de  soixante-deux  ans,  après 
une  maladie  longue  et  cruelle.  L'n  auteur  pres- 
que ignoré  à  cette  époque,  et  qui  depuis  a  ac- 
quis une  célébrité  égale  à  son  talent  distingué  , 
M.   de  Bérangcr  ,  composa  ,  à  l'occasion  de  ce 
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triste  tîvtnenienl  ,  des  vers  dignes  du  poêle  dont 
il  déplora  la  perte*.  Nous  ne  croyons  pas  pouvoii 
mieux  terminer  cette  esquisse  qu'en  citant  les 
vers  *nc  la  douleur  inspira  à  notre  chantre  na- 
tional : 

Je  disais  aux  fils  d'Epicure  ; 

«  Réveiliez  par  vos  joyeux  chants 

>j  Parnj,  qui  sait  de  la  nature 

«  Célébrer  les  plus  doux  penchants,  a 

Mais  les  chants  que  la  joie  inspire 

Font  place  aux  regrets  superflus  : 

Parny  n'est  plus  !. 
11  vient  d'expirer  sur  sa  lyre  : 

Parny  n'est  plus  I 

Je  disais  aux  Grâces  émues  : 
fc  II  vous  doit  sa  célébrité  ; 
»  Montrez -vous  à  lui  demi-nues; 
»  Qu'il  peigne  ent  or  la  volupté.  » 
]\Iais  chacune  d'elles  soupire 
Auprès  des  Plaisirs  éperdus  ; 
Parny  n'est  plus  !  etc. 

.le  disais  aux  dieux  du  bel  âge  : 
«  Amours  ,  rende/,  à  ses  vieux  ans 
»  Les  fleurs  qu'aux  pieds  d'une  volage 
»  Il  prodigua  dans  son  printemps,  >j 
."Mais  en  pleurant  je  les  vois  lire 
Des  vers  qu'ils  ont  cent  fois  relus. 
Parny  n'est  plus  !  etc. 

Je  disais  aux  Muses  plaintives  : 
«  Oubliez  vos, malheurs  récens. 
»  Pour  charmer  lécho  de  nos  rives, 
»  1 1  vous  suffit  de  ses  accens.  « 
Mais  du  poétique  délire 
Elles  brisent  les  attributs. 
Parny  n'est  jdus  !  etc. 


•12  :NOTlCiî  SLR  PAR>Y. 

Il  n'est  plus!  Ah!  puisse  l'Envie 
S'interdire  un  dernier  effort  ! 
Immortel  il  quitte  la  vie; 
Pour  lui  tous  les  dieux  sont  d"at(  ( 
Que  la  Haine,  prête  à  maudire. 
Pardonne  aux  aimables  Vertus. 
Parny  n'est  plus  !  etc. 


^.  P.  Cw. 
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T. 
LE  LENDEMAIN. 

A  ÉLÉONORE. 

Enfin ,  ma  chère  Éléonore , 
Tu  l'as  connu  ce  pécfeé  si  charmant, 
Que  tu  craignais ,  même  en  le  désirant  ; 
En  le  goûtant,  tu  le  craignais  encore. 
Eh  bien!  dis-moi:  qu'a-t-il  donc  d'eff  rayant  ? 
Que  laisse- t-il  ap»rès  lui  dans  ton  âme  ? 
Un  léger  trouble  ,  un  tendre  souvenir, 
L'étonnement  de  sa  nouvelle  flamme , 
Un  doux  regret,  et  surtout  un  désir. 

Déjà  la  rose  aux  lis  de  ton  visage 

Mêle  ses  brillantes  couleurs  ; 
Dans  tes  beaux  yeux ,  à  Ja  pudeur  sauvage 

Succèdent  les  molles  languenrs' , 

Qui  de  nos  plaisirs  enchanteurs 
Sont  à  la  fois  la  suite  et  le  présage. 

Ton  sein  ,  doucement  agile, 

Avec  moins  de  timidité 

Repousse  la  gaze  légère 

Qu'arrangea  la  main  d'une  mère, 

Et  que  la  main  du  tendre  amour, 

Moins  discrète  cl  plus  familière , 

Saura  déranger  à  son  tour. 

Une  agréable  rêverie 

Remplace  enfin  cet  enjoûment, 

Cette  piqîiante  étourderie, 

I.  I 
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Qui  désespéraietit  ton  amant  ; 
Et  ton  âme  plus  attendrie 
S'abandonne  nonchalamment 
Au  délicieux  sentiment 
D'une  doue*',  mélancolie. 
Ah  !  laissons  nos  tristes  censeurs 
Traiter  de  crime  impardonnable 
Le  seul  baume  pour  nos  douleurs , 

Ce  plaisir  pur,  dont  un  dieu  favorable 
^Mit  le  germe  dans  tous  les  cœurs. 
Ne  crois  pas  à  leur  imposture. 
Leur  zèle  hypocrite  et  jaloux 
Fait  un  outrage  à  la  nature  : 
Non,  le  crime  n'est  pas  si  doux. 


IL 
ÉGLOGUE. 


Hier  Nicetle , 
Sous  des  bosquets 
Sombres  et  frais, 
Marchait  seulette. 
Elle  s'assit 
Au  bord  de  l'onde. 
Claire  et  profonde  , 
Deux  fois  s'y  vit 
Jeune  et  mignonne. 
Et  la  friponne 
Deux  fois  sourit. 
De  l'imprudente 
La  voix  brillante 
Osait  chanter 
Et  répéter 
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Chanson  menteuse 
Contre  Famour, 
Contre  l'amour 
Qui  doit  un  jour 
La  rendre  heureu&c. 
Le  long  du  bois 
Je  fais  silence, 
Et  je  m'avance 
Eu  tapinois; 
Puis  je  m'arrête  ; 
Et  sur  sa  tête 
Faisant  soudain 
Pleuvoir  les  roses, 
Qui  sous  ma  main 
S'offraient  écloses  : 
«  Salut  à  vous , 
Mon  inhumaine, 
N'ayez  courroux 
Qu'on  vous  surprenne. 
A  vos  chansons 
Nous  vous  prenons 
Pour  Philomèle. 
Aussi  bien  qu'elle 
Vous  cadenciez, 
Ma  toute  belle  ; 
Mais  mieux  feriez , 
Si  vous  aimiez 
Aussi  bien  qu'elle.  >• 

—  «  J'ai  quatorze  ans , 
Répond  Nicette; 
Suis  trc'p  jeunette 
Pour  les  amans.  » 

—  Crois-moi,  ma  chère; 
Quand  ov,  sait  plaire, 
Ou  peut  aimer. 
Plaire,  cliaimer. 
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Surtout  aimer, 
Cest  le  partage, 
C'est  le  savoir 
Et  le  devoir 
Du  premier  âge.  » 
—  Oui;  mais  cet  âge, 
Do  moins  chez  vous , 
Est  dans  ses  goûts 
Toujours  volage. 
Sur  un  buisson 
Le  papillon 
Voit-il  la  rose. 
Il  s'y  repose. 
Est-il  heureux. 
Amant  frivole. 
Soudain  il  vole 
A  d'autres  jeux. 
Mais  la  pauvrette,  . 
Seule  et  muette, 
Ne  peut  voler...  » 
Ici  la  belle 
Voulait  parler 
Pour  désoler 
Mon  cœur  fidèle  ; 
Mais  un  soupir 
Vint  la  trahir. 
Et  du  plaisir 
Fut  le  présage. 
Le  lieu ,  le  temps , 
L'épais  feuillage , 
Gazons  naissans 
A  notr?  usage; 
Doux  embarras 
D'une  pucelle 
Qui  ne  sait  pas 
Ge  qu'oii  v«ut  d'elle, 
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Et  dont  le  cœur 
Tous  bas  implore 
Certain  bonheur 
Que  sa  pudeur 
Redoute  encore , 
Tout  en  secret 
Pressait  Nicette; 
A  sa  défaite 
Tout  conspirait. 
Elle  s'offense, 
Gronde  et  rougit, 
Puis  s'adoucit, 
Puis  recommence, 
Pleure  et  gémit , 
Se  tait,  succombe. 
Chancelle  et  tombe.,,. 

En  rougissant 
Elle  se  lève, 
Sur  moi  soulève 
Un  œil  mourant , 
Et',  me  serrant 
Avec  tendresse. 
Dit  :  «  Fais  serment 
D'aimer  sans  cesse. 
Que  nos  amours 
Ne  s'affaiblissent 
?  t  ne  finissent 
Qu'avec  nos  jours  !  » 

ENVOI  A  ÉLÉONORE. 

De  cette  idylle 
J'ai  pris  le  style 
Chez  les  Gaulois. 
Sa  négligence 
De  U  cadenfie 
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Brave  les  lois; 
Mais  à  Nicette, 
Siir^île  et  jeunette 
Ou  passera 
Ce  défaut-là. 
Céder  comme  elle, 
Ma  toute  belle , 
Fut  ton  destin  : 
Sois  donc  fidèle 
Aussi  bien  qu'elle; 
C'est  mon  refrain. 


III. 

LA  DISCRÉTION. 


O  la  plus  belle  des  Maîtresses  ! 

Fuyons  dans  nos  plaisirs  la  lumière  et  le  bruit; 

Ne  disons  point  au  jour  les  secrets  de  la  nuit  ; 

Aux  regards  inquiets  dérobons  nos  caresses. 
L'amour  heureux  se  trahit  aisément. 

Je  crains  pour  toi  les  yeux  d'une  mère  attenlive; 

Je  crains  ce  vieil  Argus,  au  cœur  de  di:î^nant, 
Dont  la  vertu  brusque  et  réli\  e 
Ne  s'adoucit  qu'à  prix  d'argent. 

Durant  le  jour  tu  n'es  plus  mon  amante. 
Si  je  m'offre  à  tes  yeux ,  garie-toi  de  rougir; 
Défends  à  ton  amour  le  plus  léger  soupir; 
Affecte  un  air  distrait;  que  ta  voix  séduisante 
Évite  de  frapper  mon  oreille  et  mon  cœur  ; 
Ne  mets  dans  tes  regards  ni  trouble  ni  langueur. 

Hélas!  de  mes  conseils  je  me  repens  d'avance. 
?.Ia  chère  Éléonore,  au  nom  de  nos  amours, 


l'OÉSIES  EROTIQUES. 

N'imite  pas  trop  bien  cet  air  d'indifférence  : 

Je  dirais,  c'est  un  jeu;  mais  je  craindrais  toujours 

IV. 

BILLET, 


Dès  que  la  nuit  sur  nos  demeures 
Planera  plus  obscurément , 
Dès  que  sur  l'airain  gémissant 
Le  marteau  frappera  douze  heures, 
Sur  les  pas  du  fidèle  Amour 
Alors  les  Plaisirs  par  centaine 
Voleront  chez  ma  souveraine, 
Et  les  Voluptés  tour  à  tour 
Prendront  soin  d'amuser  leur  reine. 
Ils  y  resteront  jusqu'au  jour  : 
Et  si  la  malineuse  Aurore 
Oubliait  d'ouvrir  au  soleil 
Ses  larges  portes  de  vermeil , 
Le  soir  Us  y  seraient  encore. 

V. 

LA  FRAYEUR. 


Te  souvient-il,  ma  charmante  maîtresse, 
De  cette  nuit  où  mon  heureuse  adresse 
Trompa  l'Argus  qui  garde  tes  appas? 
Furtivement  j'arrivai  dans  tes  bras. 
Tu  résistais;  mais  tu  bouche  vermeille 
A  mes  baisers  se  dérobait  en  vain  ; 
Chaque  refus  amenait  un  larcin. 
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Un  bruit  subit  effraya  ton  oreille, 
Et  d'un  flambeau  tu  vis  l'éclat  lointain. 
Des  voluptés  tu  passai  à  la  crainte; 
L'étonnement  vint  resserrer  soudain 
Ton  laible  cœur  palpitant  sous  ma  maiuj 
Tu  murmurais;  je  riais  de  ta  plainte  : 
Je  savais  trop  que  le  dieu  des  amans 
Sîir  nos  plaisirs  veillait  dans  ces  momens. 
II  vit  tes  pleurs;  Morj»hée,  à  sa  prière, 
Du  vieil  Argus  que  réveillaient  nos  jeux 
Ferma  bientôt  et  l'oreille  et  les  yeux, 
Et  de  son  aile  enveloppa  ta  mère. 
L'Aurore  vint,  plus  tôt  qu'à  l'ordinaire, 
De  nos  baisers  interrompre  le  cours  ; 
Elle  chassa  les  timides  Amours  : 
Mais  ton  souri j,  peut-être  involontaire , 
Leur  accorda  le  rendez -vous  du  soir. 
Ah  !  si  les  dieux  me  laissaient  le  pouvoir 
De  dispenser  la  nuit  et  la  lumière, 
Du  jour  naissc.Dt  la  jeune  avant-courrière 
Viendrait  bien  tard  annoncer  le  soleil  ; 
Et  celui-ci  dans  sa  course  légère 
Ne  ferait  voir  au  haut  de  l'hémisphère 
Qu'une  heure  ou  deux  son  visage  vermeil. 
L'ombre  des  nuits  durerait  davantage, 
Et  les  Amours  auraient  plus  de  loisir. 
De  mes  instaus  l'agréable  partage 
Serait  toujours  au  profit  du  plaisir. 
Dans  un  accord  rég-lé  par  la  sagesse . 
A  mes  amis  j'en  donnerais  un  qviart  ; 
Le  doux  sommeil  aurait  semblable  part , 
Et  la  moitié  serait  peur  ma  maîtresse. 
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VI. 
VERS 

GRAVÉS  SUR  UN  ORANGER. 


Oranger  dont  la  voûte  épaisse 
Servit  à  cacher  nos  amours , 
Reçois  et  conserve  toujours 
Ces  vers,  enfans  de  ma  tendresse; 
Et  dis  à  ceux  qu'un  doux  loisir 
Amènera  dans  ce  bocage , 
Que  si  l'on  mourait  de  plaisir  , 
Je  serais  mort  sous  ton  ombraqe. 


VIÏ. 
DIEU  VOUS  BÉNISSE. 


Quand  je  vous  dis ,  Dieu  'vous  bénisse. 
Je  n'entends  pas  le  Créateur, 
Dont  la  main  féconcle  et  propice 
Vous  donna  tout  pour  mon  bonheur; 
Encor  moins  le  dieu  d'hyménée, 
Dont  l'eau  bénite  infortunée 
Change  le  plaisir  en  devoir: 
S'il  fait  des  heureux,  l'on  peut  dire 
Qu'ils  ne  sont  pas  sous  son  empire, 
Et  qu'il  les  fait  sans  le  savoir. 
Mais  j'entends  ce  dieu  du  bel  âge, 
Qui  sans  vous  serait  à  Paphos. 
Or  apprenez  en  peu  de  mots 
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Gomme  il  béuit,  ce  dieu  volage. 
Le  Désir,  dont  l'air  éveillé 
Annonce  assez  l'impatience, 
Lui  présente  un  bouquet  mouillé 
Dans  la  fontaine  de  Jouvence, 
Les  yeux  s'humectent  de  langueur, 
Le  rouge  monte  au  front  des  belles, 
Et  l'eau  bénite  avec  douceur 
Tombe  dans  l'âme  des  fidèles. 
Soyez  dévote  à  ce  dieu-là, 
Vous  qui  nous  prouvez  sa  puissance. 
Éternuez  en  assurance  ; 
Le  tendi'e  Amour  vous  bénira. 


VIII. 
LE  REMÈDE  DANGEREUX. 


O  toi ,  qui  fut  mon  écolière 

En  musique ,  et  mêra«  en  amour. 

Viens  dans  mon  paisible  séjour 

Exercer  ton  talent  de  plaire. 

Viens  voir  ce  qu'il  m'en  coûte  à  moi. 

Pour  avoir  été  trop  bon  maître. 

Je  serais  mieux  por'.aul  peut-être , 

Si  moins  assidu  près  de  toi , 

Si  moins  empressé  ,  moins  fidèle  , 

Et  moins  tendre  dans  mes  chansons , 

J'avais  ménagé  des  leçons 

Où  mon  cœur  mettait  trop  de  zèle. 

Ah!  viens  du  moins,  viens  apaiser 

Les  maux  que  tu  m'as  faits,  cruelle! 

Ranime  ma  langueur  mortelle  ; 
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Viens  me  plaindre ,  et  qu'un  seul  baiser 
Me  rende  une  santé  nouvelle. 
Fidèle  à  mon  premier  penchant , 
Amour,  je  te  fais  le  serment 
De  la  perdi-e  encore  avec  elle. 


IX. 

DEMAIN. 


Vous  m'amusez  par  des  caresses , 
Vous  pi  omettez  incessamment, 
Et  vous  reculez  le  moment 
Qui  doit  accomplir  vos  promesses. 
Demain  ,  dites-vous  tous  les  jours. 
L'impatience  me  dévore; 
L'heure  qu'attendent  les  Amours 
Sonne  enfin  ,  près  de  vous  j'accours; 
Demain,  répétez-vous  encore. 

Rendez  grâce  au  dieu  bienfaisant 
Qui  vous  donna  jusqu'à  présent 
L'art  d'être  tous  les  jours  nouvelle  : 
Mais  le  Temps  ,  du  bo>it  de  son  aile, 
Torchera  vos  traits  en  passant  ; 
Dès  demain  vous  serez  moins  belle , 
Et  moi  peut-être  moins  pressant. 
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X. 

LE  REVENANT. 


Ma  santé  fuit  ;  cette  infidèle 
Ne  promet  pas  de  revenir, 
Et  la  nature  qui  chancelle 
A  déjà  su  ra2  prévenir 
De  ne  pas  trop  compter  sur  elle, 
ifu  second  acte  brusquement 
Finira  donc  ma  comédie  : 
Vite  je  passe  au  dénoûmen^; 
La  toile  tombe,  et  l'on  m'oublie. 

J'ignore  ce  qu'on  fait  là-bas. 
Si  du  sein  de  la  nuit  profonde 
On  peut  revenir  en  ce  monde. 
Je  reviendrai ,  n'en  doutez  pas. 
Mais  je  n'aurai  jamais  l'allure 
De  ces  revenans  indiscrets , 
Qui,  précédés  d'un  long  murmure, 
Se  plaisent  à  pâlir  leurs  traits, 
Et  dont  la  funèbre  parure , 
Inspirant  toujours  la  frayeur, 
Ajoate  encore  à  la  laideur 
Qu'on  reçoit  dans  ia  sépulture. 
De  vous  plaire  je  suis  jaloux  ; 
Et  je  veux  rester  invisible. 
Souvent  du  zéphir  le  plus  doux 
Je  prendrai  l'haleine  insensible  ; 
Tous  mes  soupirs  seront  pour  vous 
Ils  feront  vaciller  la  plume 
Sur  vos  cheveux  noués  sans  nrl , 
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Et  disperseront  au  hasard 
La  faible  odeur  qui  les  parfume. 
Si  la  rose  ijue  vous  aimez 
Renaît  sur  son  trône  de  verre  ; 
Si  de  vos  flambeau.^  rallumés 
Sort  une  plus  vive  lumière; 
Si  l'éclat  d'un  nouveau  carmin 
Colore  soudain  votre  joue, 
El  si  souvent  d'un  joli  sein 
Le  nœud  trop  serré  se  dénoue; 
Si  le  sofa  plus  mollement 
Cède  au  poids  de  votre  paresse , 
Donnez  un  souris  seulement 
A  tous  ces  soins  de  ma  tendresse. 
Quand  je  reverrai  les  attraits 
Qu'effleura  ma  main  caressante, 
Ma  voix  amoureuse  et  touchante 
Pourra  murmurer  des  regrets; 
Et  vous  croirez  alors  entendre 
Cette  harpe  qui  sous  mes  doigts 
Sut  vous  redire  quelquefois 
Ce  que  mou  cœur  s'avait  m'apprendre. 
Aux  douceurs  de  voti>e  sommeil 
Je  joindrai  celles  du  mensonge; 
Moi-même  ;  sous  les  trails  d'un  songe, 
Je  causerai  votre  réveil. 
Charmes  nus  ,  fraîcheur  di  bel  âge  , 
Contours  parfaits  ,  grâce,  enbompoint  , 
Je  verrai  tout  :  mais  quel  dommage  ! 
Les  morts  ne  ressuscitent  point. 
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XI. 

LES  PARADIS. 


Croyez-moi,  l'autre  monde  est  un  monde  inconnu 

Où  s'égare  notre  pensée. 
D'y  voyager  sans  fruit  la  mienne  s'est  lassée; 

Pour  toujours  j'en  suis  revenu. 

J'ai  vu  dans  ce  pays  des  fables 
Les  divers  paradis  qu'imagina  l'erreur  , 

Il  en  est  bien  peu  d'agréables  : 
Aucun  n'a  satisfait  mon  esprit  et  mon  cœur. 

«  Vous  mourez  ,  nous  dit  Pythagore  ; 
Mais  sous  un  autre  nom  vous  renaissez  encore, 
Et  ce  globe  à  jamais  par  vous  est  habité.  « 
Crois-tu  lions  consoler  par  ce  triste  mensonge, 
Philosophe  imprudent  et  jadis  trop  vanté  ? 
Dans  un  nou\el  ennui  ta  fable  nous  replonge, 
Ments  à  notre  avantage  ,  ou  dis  la  vérité. 

Celui-là  mentit  avec  grâce 
Qui  créa  l'Elysée  et  les  eaux  du  Léthé. 

Mais  dans  cet  asile  enchanté 
Pourquoi  l'amour  heureu.\  n'a-t-il  pas  une  place  .^ 
Aux  douces  voluptés  pourquoi  l'a-t-on  fermé? 
Du  calme  et  du  repos  quelquefois  on  se  lasse  ; 
On  ne  se  lasse  point  d'aimer  et  d'être  aimé. 

Le  dieu  de  la  Scandinavie , 
Odin,  pour  plaire  à  ses  guerriers, 
Leur  promettait  dans  l'autre  vie 
Des  armes,  des  combats,  et  de  nouveaux  lauriers. 
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Attaché  dès  l'enfance  aux  drapeaux  de  Belloue, 
J'honore  la  valeur,  aux  braves  j'applaudis; 

Mais  je  pense  qu'eu  paradis 

Il  ne  faut  plus  tuer  personne. 

Un  autre  espoir  séduit  le  Nègre  infortuné, 
Qu'un  marchand  arracha  des  déserts  de  l'Afrique. 

Courbé  sous  un  joug  despotique, 
Dans  un  long  esclavage  il  languit  enchaîné  : 
Mais,  quand  la  mort  propice  a  fini  ses  misères , 
Il  revole  joyeux  aux  pays  de  ses  pères , 
Et  cet  heureux  retour  est  suivi  d'un  repas. 
Pour  moi ,  vivant  ou  mort ,  je  reste  sous  vos  pas. 
Esclave  fortuné,  même  après  mon  trépas, 

Je  ne  veux  plus  quitter  mon  maître. 

Mon  paradis  ne  saurait  être 

Aux  lieux  où  tous  ne  serez  pas. 

Jadis  au  milieu  des  nuages 
L'habitant  de  l'Ecosse  avait  placé  le  sien. 
Il  donnait  à  son  gré  le  calme  ou  les  orages  : 
Des  mortels  vertueux  il  cherchait  l'entretien; 

Entouré  de  vapeurs  brillantes, 

Couvert  d'une  robe  d'azur. 
Il  aimait  à  glisser  sous  le  ciel  le  plus  pur, 
Et  se  montrait  souvent  sous  des  formes  riauies. 

Ce  passe-temps  est  assez  doux; 

Mais  de  ces  iSylphes  ,  entre  nous  , 

Je  ne  veu»t  point  grossir  le  nombre. 
J'ai  quelquerépugnance  à  n'être  plus  qu'une  ombre  ; 
Une  ombre  est  peu  de  chose, et  les  corps  valent  mieux; 
Gardons-les.  Mahomet  eut  grand  soin  de  nous  dire 
Que  dans  son  paradis  l'on  entrait  av(  c  eux. 

Des  Houris  c'est  l'heureux  empire. 
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Là  les  attraits  sont  immortels  ; 
Hébé  n'y  vieillit  point;  la  belle  Cythérée, 
D'un  hommage  plus  doux  constamment  honorée, 
Y  prodigue  aux  élus  des  plaisirs  éternels. 
Mais  je  voudrais  y  voir  un  maître  que  j'adore, 
L'Amour ,  qui  donne  seul  un  charme  à  nos  désirs , 
L'Amour,  qui  donne  seul  de  la  grâce  aux  plaisirs. 
Pour  le  rendre  parfait ,  j'y  conduirais  encore 

La  tranquille  et  pure  Amitié  , 
Et  d'un  cœur  trop  seusible  elle  aura  la  moitié. 

Asile  d'une  paix  profonde, 
Ce  lieu  serait  alors  le  plus  beau  des  séjours  ; 

Et  ce  paradis  des  amours , 
Auprès  d'Éléonore  on  le  trouve  en  ce  monde. 


XII. 
FRAGMENT  D'ALGÉE, 

PO^TE  GREC. 


Quel  est  doue  ce  devoir,  cette  fête  nouvelle , 

Qui  pour  dix  jours  entiers  t'éloignentdemes  yeux? 

Qu'importe  à  nos  plaisirs  l'Olympe  et  tous  les  Dieux  ? 

Et  qu'est-il  de  commun  entre  nous  et  Cybèle  ? 

De  quel  droit  ose-t-on  m'arracher  de  tes  bras  ? 

Se  peut-il  que  du  ciel  la  bonté  paterneJle 

Ait  choisi  pour  encens  les  malheurs  d'ici-bas  ? 

Reviens  de  ton  erreur,  crédule  Éléonore. 

Si  tous  deux  égarés  dans  l'épaisseur  du  bois, 

Au  doux  bruit  des  ruisseaux  mêlanînos  douces  voix , 

Nous  nous  disions  sans  fin  ,  Je  t'aime,  je  t'adore; 

Quel  mal  ferait  aux  dieux  notre  innocente  ardeur.^ 
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Sur  le  gazon  fleuri  si ,  près  de  moi  couchée , 
Tu  remplissais  tes  yeux  d'une  molle  langueur; 
Si  ta  bouche  brûlante  à  la  mienne  attachée 
Jetait  dans  tous  mes  sens  une  vive  chaleur; 
Si,  mourant  sous  l'excès  d'un  bonheur  sans  mesure , 
Nous  renaissions  encor,  pour  encore  expirer; 
Quel  mal  ferait  aux  dieux  cette  volupté  pure? 
La  voix  du  sentiment  ne  peut  nous  égarer, 
Et  l'on  n'est  point  coupable  en  suivant  la  nature. 
Ce  Jupiter  qu'on  peint  si  fier  et  si  cruel, 
Plongé  dans  les  douceurs  d'un  repos  éternel, 
De  ce  que  nous  faisons  ne  s'embarrasse  guère. 
Ses  regards ,  étendus  sur  la  nature  entière , 
Ne  se  fixent  jamais  sur  un  faiWe  mortel. 
Va ,  crois-moi ,  le  plaisir  est  toujours  légitime  ; 
L'amour  est  un  devoir,  et  l'inconstance  un  crime. 
Laissons  la  vanité ,  riche  dans  ses  projets. 
Se  créer  sans  effort  une  seconde  vie  ; 
Laissons-la  promener  ses  regards  satisfaits 
Sur  l'immortalité;  rions  d<i  sa  folie. 
Cet  abime  sans  fond ,  où  la  mort  nous  conduit , 
Garde  éternellement  tout  ce  qu'il  engloutit. 
Tandis  que  nous  vivons,  faisons  notre  Elysée. 
L'autre  n'est  qu'un  beau  rêve  inventé  par  les  rois , 
Pour  tenir  leurs  sujets  sous  la  verge  des  lois  ; 
Et  cet  épouvantail  de  la  foule  abusée , 
Ce  Tartare,  ces  fouets ,  cette  urne ,  ces  serpens, 
Font  moins  de  mal  aux  mortsquedepeur  aux  vivans. 
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XIII. 
PLAN  D'ÉTUDES. 


De  vos  projets  je  blârae  l'imprudence  : 

Trop  de  savoir  dépare  la  beauté. 

Ne  perdez  poiut  votre  aiuiable  ignorance, 

Et  conservez  cette  naïveté 

Qui  vous  raicène  aux  jeux  de  votre  enfance. 

Le  dieu  du  goût  vous  donna  des  leçons 
Dans  l'art  chéri  qu'inventa  ïerpsichore; 
Un  tendre  amant  vous  apprit  les  chansons 
Qu'on  chante  a  Gnide;  et  vous  savez  encore 
Aux  doux  accens  de  votre  voix  sonore 
De  la  guitare  entremêler  les  sons. 

Des  préjugés  repous'^ant  l'esclavage , 
Conformez-vous  à  ma  religion  ; 
Soyez  païenne;  on  doit  l'être  à  votre  âge. 
Croyez  au  dieu  qu'on  nommait  Cupidon. 
Ce  dieu  charmant  prêche  la  tolérance , 
Et  permet  tout ,  excepté  l'inconstance. 

N'apprenez  point  ce  qu'il  faut  oublier, 
Et  des  erreurs  de  la  moderne  histoire 
Ne  chargez  poiut  votre  faible  mémoire. 
Mais  dans  Ovide  il  faut  étudier 
Des  premiers  temps  l'histoire  fabuleuse  , 
Et  de  Paphos  la  chronique  amoureuse. 

Sur  ceite  carte  où  l'habile  graveur 
Du  monde  entier  resserra  l'étendue, 
Ne^cherchez  point  quelle  rive  inconnue 
Voit  rottomau  fuir  devant  son  vainq^jeur  ; 
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Mais  connaissez  Aniathonte,  îdalie. 
Les  tri&les  bords  par  Léandre  habités, 
Ceux  où  Didou  a  terminé  sa  vie, 
Et  de  Tempe  les  vallons  enchantés. 
Egarez-vous  dans  le  pays  des  fables; 
IN'ignorez  point  les  divers  changeraens 
Qu'ont  éprouvés  ces  lieux  jadis  aimables  : 
Leur  nom  toujours  sera  cher  aux  amans. 

Yoilà  l'étude  amusante  et  facile 
Qui  doit  parfois  occuper  vos  loisirs, 
Et  précéder  l'heure  de  nos  plaisirs. 
Mais  la  science  est  pour  vous  inutile. 
Vous  possédez  le  talent  de  charmer; 
Vous  saurez  tout  quand  vous  saurez  aimer. 


XIV. 
PROJET  DE  SOLITUDE. 


Fuyons  ces  tristes  lieux,  ô  maltresse  adorée! 
Nius  perdons  eu  espoir  la  moitié  de  nos  jours, 
Et  la  crainte  importune  y  trouble  nos  amours. 
Non  loin  de  ce  rivage  est  une  il3  ignorée, 
Interdite  aux  vaisseaux,  et  d'écueils  entourée. 
Un  zéphyr  éternel  y  rafraîchit  les  airs. 
Libre  et  nouvelle  encor,  la  prodigue  nature 
Embellit  de  ses  dons  ce  point  de  l'univers  : 
Des  ruisseaux  argentés  roulent  sur  la  vejdure 
El  vont  en  serpentant  se  perdreau  sein  des  mers  ; 
Une  main  favorable  y  reproduit  sans  cesse 
L'ananas  parfumé  des  plus  douces  odeurs; 
Et  l'oranger  touffu,  courbé  sous  sa  richesse, 
Se  couvre  en  même  temps  et  de  fruits  et  d«  iUv.rt. 
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Que  nous  faut-il  de  plus  ?  cette  île  fortunée 

Semble  par  la  nature  aux  amans  destinée. 

L'océan  la  resstrre ,  et  deux  fois  en  un  jour 

De  cet  asile  étroit  on  achève  le  tour. 

Là  je  ne  craindrai  plus  un  père  ine.'orable. 

C'est  là  qu'en  liberté  tu  pourras  être  aimable, 

Et  couronner  l'amant  qui  t'a  donné  son  cœur- 

Vous  coulerez  alors,  mes  paisibles  journées, 

Par  les  nœuds  du  plaisir  l'une  à  l'autre  enchaînées  : 

Laissez-moi  peu  de  gloire  et  beaucoup  de  bonheur, 

Viens  ;  la  nuit  est  obscure  et  le  ciel  sans  nuage  ; 

D'un  éternel  adieu  saluons  ce  rivage, 

Où  par  toi  seule  encor  mes  pas  sont  retenus. 

Je  vois  à  l'horizon  l'étoile  de  Vénus: 

yénus  dirigera  notre  course  incertaine. 

Eole  exprès  pour  nous  vient  d'enchaîner  les  vents  ; 

Sur  les  flots  aplanis  Zéphyre  souffle  à  peine  ; 

Viens;  l'Amour  jusqu'au  port  conduira  deux  amans. 


XV. 
BILLET. 


Apprenez,  ma  belle, 
Qu'à  minuit  sonnant, 
Une  main  fidèle , 
Une  main  d'amant , 
Ira  doucement , 
Se  glissant  dans  l'ombre , 
Tourner  les  verroux 
Qui,  dès  la  nuit  sombre, 
Sont  tirés  sur  vous. 
Apprenez  encore 
Qu'un  amant  abhorre 
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Tout  voile  jaloux. 
Pour  être  plus  tendre , 
Soyez  sans  atours , 
El  songez  à  prendre 
L'habit  des  Amours. 


LIVRE  SECOND. 

J. 
LE  REFROIDISSEMENT. 


Ils  ne  sont  plus  ces  jours  délicieux, 
Où  mou  amour  respectueux  et  tendre 
A  votre  cœur  savait  se  faire  entendre , 
Où  vous  m'aimiez,  où  nous  étions  heureux! 
Vous  adorer,  vous  le  dire,  et  vous  plaire, 
Sur  vos  désirs  régler  tous  mes  désirs , 
C'était  mou  sort  ;  j'y  bornais  mes  plaisirs. 
Aimé  de  vous  , quels  vœux  pou vais-je faire? 
Tout  est  changé  :  quand  je  suis  près  de  vous 
Triste  et  sans  voix ,  vous  n'avez  rien  à  dire  ; 
Si  quelquefois  je  tombe  à  vos  genoux. 
Vous  m'arrêtez  avec  un  froid  sourire. 
Et  dans  vos  yeux  s'allume  le  courroux. 
Il  fut  un  temps,  vous  l'oubliez  peut-être? 
Où  j'y  trouvais  celte  molle  langueur, 
Ce  tendre  feu  que  le  désir,  fait  naître, 
Et  qui  survit  au  moment  du  bonheur. 
Tout  est  changé ,  tout,  excepté  mon  cœur  ! 
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II. 

A  LA  NUIT. 


Toujours  le  malheureux  t'appelle, 
ONuit ,  favorable  aux  chagrins! 
Viens  donc,  etportesur  ton  aile 
L'oubli  des  perfides  humains. 
Toile  ma  douleur  solitaire  ; 
Et  lorsque  la  main  du  Sommeil 
Fermera  ma  triste  paupière, 
O  dieux  !  reculez  mon  réveil  ; 
Qu'à  pas  lents  l'Aurore  s'avance 
Pour  ouvrir  les  portes  du  jour; 
Importuns  ,  gardez  le  silence, 
Et  laissez  dormir  mon  amour. 


III. 

LA  RECHUTE, 


C'en  est  fait ,  j'ai  brisé  mes  chaînes. 
Amis ,  je  reviens  dans  vos  bras. 
Les  belles  ne  vous  valent  pas  ; 
Leurs  faveurs  coûtent  trop  de  peines 
Jouet  de  leur  volage  humeur, 
J'ai  rougi  de  ma  dépendance: 
Je  reprends  mon  indifférence , 
El  je  retrouve  le  bonheur. 
Le  dieu  joiiiflu  de  la  vendange 
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Va  m'inspirer  d'autres  chansons; 
C'est  le  seul  plaisir  sans  mélange: 
Il  est  de  toutes  les  saisons; 
Lui  seul  nous  console  et  nous  venpe 
Des  maîtresses  que  nous  perdons. 
Que  dis-je ,  malheureux!  ah  !  cpi'il  est  difficile 
De  feindre  la  gaîté  dans  le  sein  des  douleurs  ! 
La  bouche  sourit  mal  quand  les  yeux  sont  en  pleurs. 
Repoussons  loin  de  nous  ce  nectar  inutile. 
Et  toi ,  tendre  Amitié ,  plaisir  pur  et  divin , 
Non  ,  tu  ne  suffis  plus  à  mon  àme  égarée, 
Au  cri  des  passions  qui  grondent  dans  mon  sein 
En  vain  lu  veux  mêler  ta  voix  douce  et  sacrée  : 
Tu  gémis  de  mes  maux  qu'il  fallait  prévenir; 
Tu  m'offres  ton  appui  lorsque  la  chute  est  faite; 
Et  tu  sondes  ma  plaie  au  lieu  de  la  guérir. 
Va,  ne  m'apporte  plus  ta  prudence  inquiète  ; 
Laisse-moi  m'étourdir  sur  la  réalité; 
Laisse-moi  m'enfoncer  dans  le  sein  des  chimères, 
Tout  courbé  sous  les  fers  chanter  la  liberté  , 
Saisir  avec  transport  des  ombres  passagères, 
Et  parler  de  félicité. 
En  versant  des  larmes  ainères. 

Ils  viendront  ces  paisibles  jours, 
Ces  momens  du  réveil ,  où  la  raison  sévère 
Dans  la  nuit  des  erreurs  fait  briller  ^a  lumière  , 
Et  dissipe  à  nos  yeux  le  songe  des  Amours. 

Le  Temps ,  qui  d'une  aile  légère 
Emporte  en  se  jouant  nos  goùls  et  nos  peiicliaus, 
Mettra  bientôt  le  terme  à  mes  égaremens. 
O  mes  amis!  alors  échappé  de  ses  chaînes, 

Et  guéri  de  ses  longues  peines, 
Ce  cœur  qui  vous  trahit  revolera  vers  vous. 
Sur  votre  expérience  appuyant  ma  faiblesse, 
Peut-être  je  pourrai  d'une  folle  tendresse 
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Prévenir  les  retours  jaloux. 

Sur  les  plaisirs  de  mon  aurore 
Vous  me  verrez  tourner  des  yeux  mouillés  de  pleurs , 
Soupirer  malgré  moi,  rougir  de  mes  erreurs , 
Et,  même  en  rougissant,  les  regretter  encore. 


IV, 
ÉLÉGIE. 


Oui ,  sans  regret ,  du  flambeau  de  mes  jours 

Je  vois  déjà  la  lumière  éclipsée. 

Tu  vas  bientôt  sortir  de  ma  pensée, 

Ci'uel  objet  des  plus  tendres  amours! 

Ce  triste  espoir  fait  mon  unique  joie. 

Soins  importuns ,  ne  me  retenez  pas. 

Éléonore  a  juré  mon  trépas; 

Je  veux  aller  où  sa  rigueur  m'envoie, 

Dans  cet  asile  ouvert  à  tout  mortel , 

Où  du  malheur  on  dépose  la  chaîne  , 

Où  Ton  s'endort  d'un  sommeil  éternel, 

Où  tout  finit,  et  l'amour  et  la  haine. 

Tu  gémiras,  trop  sensible  Amitié! 

De  mes  chagrins  conserve  au  moins  l'histoire, 

Et  que  mon  nom  sur  la  terre  oublié 

Vienne  parfois  s'offrir  à  ta  mémoire. 

Peut-être  alors  tu  gémiras  aussi , 

Et  tes  regards  se  tourneront  encore 

Sur  ma  demeure ,  ingrate  Éléonore, 

Premier  objet  que  mon  cœur  a  choisi. 

Trop  tard,  hélas!  tu  répandras  des  larmes. 

Oui ,  tes  beaux  yeux  se  rempliront  de  pleurs. 

Je  te  connais ,  et  malgré  tes  rigueurs , 

Dans  mon  amour  tu  trouves  quelques  charmes. 
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Lorsque  la  mort ,  favorable  à  mes  vœux , 
De  mes  instans  aura  coupé  la  trame, 
Lorsqu'un  tombeau  triste  et  silencieux 
Renfermera  ma  douleur  et  ma  flamme; 
O  mes  amis  !  vous  que  j'aurai  perdus, 
Allez  trouver  cette  beauté  cruelle , 
Et  dites-lui  :  c'en  est  fait,  il  n'est  plus. 
Puissent  les  pleurs  que  j'ai  versés  pour  elle 
M'êlre  rendus!.,.. Mais  non;  dieu  des  Amours, 
Je  lui  pardonne  ;  ajoutez  à  ses  jours 
Les  jours  heureux  que  m'ôta  l'infidèle. 


V. 

DÉPIT. 


Oui ,  pour  jamais 
Chassons  l'image 
De  la  volage 
Que  j'adorais. 
A  rin£dèle 
Cachons  nos  pleurs; 
Ainions  ailleurs; 
Trompons  comme  elle. 
De  sa  beauté 
Qui  vient  d'éclore 
Son  coeur  encore 
Est  trop  flatté. 
Vaine  et  coquette, 
Elle  rejette 
Mes  simples  voeilx  ; 
Fausse  et  légère, 
Elle  veut  plaire 
A  d'autres  veux. 
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Qu'elle  jouisse 
De  mes  regrets: 
A  ses  attraits 
Qu'elle  applaudisse. 
L'âge  viendra; 
L'essaim  des  Grâees 
S'envolera , 
Et  sur  leurs  .traces 
L'Amour  fuira. 
Fuite  cruelle  ! 
Adieu  l'espoir 
Et  le  pouvoir 
D'être  infidèle. 
Dans  cet  instant , 
Lil>re  et  content , 
Passant  près  d'elle 
Je  sourirai , 
Et  je  dirai  : 
Elle  fut  belle. 


VI, 

A  UN  AMI 

TRAHI  PAR  SA  .MAITRESSE. 


Quoi!  tu  gémis  d'une  inconstance  ? 
Tu  pleures,  nouveau  Céladon? 
Ah  !   le  trouble  de  ta  raison 
Fait  honte  à  ton  expérience. 

*  Ces  vers  sont  adressés  à  Berlin,  dont  on  peut  voir 
In  réponse  dans  le  livre  Jljrdes  AinouTS  ^  élégie  ix. 
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Es-lu  donc  assez  imprudent 
Pour  vouloir  fixer  une  femme? 
Trop  simple  et  trop  crédule  amant , 
Quelle  erreur  aveugle  ton  àme  ! 
Plus  aisément  tu  fixerais 
Des  arbres  le  tremblant  feuillage, 
Les  flots  agités  par  l'orage , 
Et  l'or  ondoyant  des  guérets 

Que  balance  un  zéphyr  volage. 

Elle  t'aimait  de  bonne  foi  ; 

Mais  po-jvait-elle  aimer  sans  cesse? 

Un  rival  obtient  sa  tendresse  ; 

Un  autre  l'avait  avant  toi; 

Et  dès  demain ,  je  le  parie , 

Un  troisième  ,  plus  insensé , 

Remplacera  dans  sa  folie 

L'imprudent  qui  t'a  remplacé. 

Il  faut  au  pays  de  Cythère 

A  fripon  fripon  et  demi. 

Trahis,  pour  n'être  point  trahi; 

Préviens  même  la  plus  légère; 

Que  ta  tendresse  passagère 

S'arrête  où  commence  l'ennui. 

Mais  que  fais-ja?  et  dans  ta  faiblesso 

Devrais-je  ainsi  te  secourir  ? 

Ami,  garde- toi  d'eu  guérir: 

L'erreur  sied  bien  à  la  jeunesse. 
Va  ,  l'on  se  console  aisément 
De  ses  disgrâces  amoureuses. 
Les  amours  sont  un  jeu  d'enfant; 
Et ,  crois-moi ,  dans  ce  jeu  charmant , 
Les  dupes  mêmes  sont  heureuses. 
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VIL 
IL  EST  TROP  TARD. 


Rappelez-vous  ces  jours  heureux  , 
Où  mon  cœur  crédule  et  sincère 
Vous  présenta  ses  premiers  vœux. 
Combien  alors  vous  m'étiez  chère! 
Quels  transports  !  quel  égarement  ! 
Jamais  on  ne  parut  si  belle 
Aux  yeux  enchantés  d'un  amant  ; 
Jamais  un  objet  inadèle 
Ne  fut  aimé  plus  tendrement. 
Le  temps  sut  vous  rendre  volage  ; 
Le  temps  a  su  m'en  consoler. 
Pour  jamais  j'ai  vu  s'envoler 
Cet  amour  qui  fut  votre  ouvrage  : 
Cessez  donc  de  le  rappeler. 
De  mon  silence  en  vain  surprise, 
Vous  semblez  revenir  à  moi  ; 
Vous  réclamez  en  vain  la  foi 
Qu'à  la  vôtre  j'avais  promise  : 
Grâce  à  votre  légèreté, 
J'ai  perdu  la  crédulité 
Qui  pouvait  seule  vous  la  rendre. 
L'on  n'est  bien  trompé  qu'une  fois. 
De  l'illusion  ,  je  le  vois , 
Le  bandeau  ne  peut  se  reprendre. 
Échappé  d'un  piège  menteur, 
L'habitant  ailé  du  bocage 
Reconnaît  et  fuit  l'esclavage 
Que  lui  présente  l'oiseleur. 
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Vill. 
A  MES  AMIS. 


Rions ,  chantous,  ô  mes  amis  ! 

Occupons-nous  à  ne  rien  faire. 

Laissons  murmurer  le  vulgaire  : 

Le  plaisir  est  toujours  permis. 

Que  notre  existence  légère 

S'évanouisse  dans  les  jeux. 

Vivons  pour  nous, soyons  heureux, 

N'importe  de  quelle  manière. 

Un  jour  il  faudra  nous  courber 

Sous  la  main  du  Temps  qui  noas  presse, 

Mais  jouissons  dans  la  jeunesse, 

Et  dérobons  à  la  vieillesse 

Tout  ce  qu'on  peut  lui  dérober. 


IX. 

AUX  INFIDÈLES. 


A  vous  qui  savez  être  belles. 

Favorites  du  dieu  d'amour  ^ 

A  vous,  maîtresses  infidèles. 

Qu'on  chercke  et  qu'on  fuit  tour  à  tour: 

Salut,  tendre  hommage,  heureux  jour, 

Et  surtout  voluptés  nouvelles! 

Écoutez.  Chacun  à  l'cnvi 

Vous  craint,  vous  adore,  et  vous  groudej 

Pour  moi,  je  vous  dis  grand  merci. 

Vous  seulos  dy  ce  triste  monde 

5. 
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Avez  l'art  d'égayer  l'ennui; 
Vous  seules  variez  la  scène 
De  nos  goûts  et  de  nos  erreurs  : 
Vous  piquez  au  jeu  les  acteurs; 
Vous  agacez  les  spectateurs 
Que  la  nouveaulé  vous  amène; 
Le  tourbillon  qui  vous  entraine 
Vous  prête  des  appas  plus  doux  ; 
Le  lendemain  d'un  rendez-vous 
L'amant  vous  reconnaît  à  peine; 
Tous  les  yeux  sont  fixés  sur  vous. 
Et  n'aperçoivent  que  vos  charmes; 
Près  de  vous  naissent  les  alarmes; 
Les  plaintes,  jamais  les  dégoûts; 
En  passant  Catou  vous  encense; 
Heureux  même  par  vos  rigueurs, 
Chacun  poursuit  votre  inconstance;. 
Et,  s'il  n'obtient  pas  des  faveurs, 
Il  obtient  toujours  Tespérance. 


RETOUR  A  ÉLÉONORE. 


AL  !  si  jamais  on  aima  sur  la  terie. 
Si  d'un  mortel  on  vit  les  dieux  jaloux , 
C'est  dans  le  temps  où, crédule  et  sincère, 
J'étais  heureux,  et  l'étais  avec  vous. 
Ce  doux  lien  n'avait  point  de  modèle  : 
Moins  tendrement  le  frère  aime  sa  sœur, 
Le  jeune  époux  son  épouse  nouvelle, 
L'ami  sensible  un  ami  de  son  cœur. 
O  toi,  qui  fus  ma  maîtresse  fidèle, 
Tu  ne  l'es  plus  !  Voilà  donc  ces  amours 
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Que  la  promesse  éternisait  d'avance! 
Ils  so-nt  passés;  déjà  ton  inconstance 
Eu  tristes  nuits  a  changé  mes  beaux  jours. 
N'est-ce  pas  moi  de  qui  l'heureuse  adresse 
Aux  voluptés  instruisit  ta  jeunesse.^ 
Pour  le  donner,  ton  cœur  est-il  à  toi  ? 
De  ses  soupirs  le  premier  fut  pour  moi. 
Et  je  reçus  ta  première  promesse. 
Tu  me  disais:  «  Le  devoir  et  l'honneur 
Ne  veulent  point  que  je  sois  votre  amante. 
N'espérez  rien:  si  je  donnais  mon  cœur, 
Vous  tromperiez  ma  jeunesse  iînprudente  : 
On  n>e  l'a  dit,  votre  sexe  est  trompeur.  « 
Ainsi  parlait  ta  sagesse  craintive; 
Et  cependant  tu  ne  me  fuyrïspas; 
Et  cependant  une  rougeur  plus  vive 
Embellissait  tes  modestes  appas; 
Et  cependant  tu  prononçais  sans  cesse 
Le  mot  d'amour  qui  causait  ton  effroi  ; 
Et  dans  ma  main  la  tienne  avec  mollesse 
Venait  tomber  pour  demander  ma  foi. 
Je  la  donnai,  je  te  la  donce  encore. 
J'en  fais  serment  au  seul  dieu  que  j'adore, 
Au  dieu  chéri  par  toi-même  adoré; 
De  tes  erreurs  j'ai  causé  la  première; 
De  mes  erreurs  tu  seras  la  dernière. 
Et  si  jamais  ton  amant  égaré 
Pouvait  changer,  s'il  voyait  sur  la  terre 
D'autre  bonheur  que  celui  de  te  plaire, 
Ah!  puisse  alors  le  ciel,  pour  me  punir, 
De  tes  faveurs  m'ôter  le  souvenir  ! 

Bientôt  après,  dans  ta  paisible  couche 
Par  le  plaisir  conduit  furtivement. 
J'ai  malgré  toi  recueilli  de  ta  bouche 
C'e  premier  cri  si  doux  pour  un  amant; 
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Ta  combattais,  timide  Éléouore; 
Mais  le  combat  fut  bientôt  terminé; 
Ton  cœur  ainsi  te  l'avait  ordonné. 
Ta  main  pourtant  me  refusait  encore 
Ce  que  ton  cœur  m'a«vait  déjà  donné. 
Tu  sais  alors  coml)ien  }e  fus  coupable! 
Tu  sais  comment  j'étonnai  ta  pudeur  ! 
Avec  quels  soins  au  terme  du  bonheur 
Je  conduisis  ton  ignorance  aimable! 
Tu  souriais,  tu  pleurais  à  la  fois; 
Tu  m'arrêtais  dans  mon  impatience; 
Tu  me  nommais,  tu  gardais  le  silence  : 
Dans  les  baisers  mourut  ta  faible  voix. 
Rappelle-toi  nos  heureuses  folies. 
Tu  me  disais  en  tombant  dans  mes  bras  : 
Aimons  toujours,  aimons  jusqu'au  trépas. 
Tu  le  disais!  je  t'aime,  et  tu  a.  oublies. 


Xî. 
PALIiNODiE. 


Jadis,  trahi  par  ma  maîtresse^ 

J'osai  calomnier  l'Amour; 

J'ai  dit  qu'à  ses  plaisirs  d'un  jour 

Succède  un  siècle  de  tristesse. 

Alors ,  dans  un  accès  d'humeur, 

Je  voulus  prêcher  l'inconstaucc. 

J'étais  démenti  par  mou  cœur; 

L'esprit  seul  a  commis  l'offense. 

Une  amante  m'avait  quitté; 

Ma  douleur  s'en  \  rit  aux  amantes. 

Pour  consoler  ma  vanité, 

J«  les  crus  toutes  inconstantes. 
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Le  dépit  m'avait  égaré. 
Loin  de  moi  le  plus  grand  des  crimes , 
Celui  de  noircir  par  mes  rimes 
Un  sexe  toujours  adore, 
Que  l'amour  a  fait  notre  maître, 
Qui  seul  peut  donner  le  bonheur, 
Qui  sans  notre  exemple  peut-être 
N'aurait  jamais  été  trompeur. 
Malheur  à  toi,  lyre  fidèle, 
Où  j'ai  modulé  tous  mes  airs. 
Si  jamais  un  seul  de  mes  vers 
Avait  offensé  quelque  belle  ! 

Sexe  léger,  sexe  charmant , 
Vos  défauts  sont  votre  parure. 
Remerciez  bien  la  nature, 
Qui  vous  ébaucha  seulement, 
Sa  main  bizarre  et  favorable 
Tous  orue  mieux  que  tous  vos  soins; 
Et  vous  plairiez  peut-être  moins 
Si  vous  étiez  toujours  aimable. 


XII. 
LE  RAGGOxMMODEMENT 


Nous  renaissons,  ma  chère  Éléonore; 
Car  c'est  mourir  que  de  cesser  d'aimer. 
Puisse  le  nœud  qui  vient  de  se  former 
Avec  le  temps  se  resserrer  encore  ! 
Devions-nous  croire  à  ce  bruit  imposteur 
Qui  nous  peignit  l'un  à  l'autre  infidèle  ? 
Notre  imprudence  a  fait  notre  malheur 
Je  te  revois  plus  constante  et  plus  bell'^. 
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Règuesurmoi;  mais  règne  pour  toujour-s. 
Jouis  en  paix  de  l'heureux  don  de  plaire. 
Que  notre  vie,  obscure  et  solitaire, 
Coule  en  secret  sous  l'aile  des  Amours; 
Comme  un  ruisseau  qui,  murmurant  à  peine. 
Et  dans  son  lit  resserrant  tous  ses  flots, 
Cherche  avec  soin  l'ombre  des  arbrisseaux, 
Et  n'ose  pas  se  montrer  dans  la  plaine. 
Du  vrai  bonheur  les  «entiers  peu  connus 
Nous  cacheront  aux  regards  de  l'envie; 
Et  l'on  dira,  quand  nous  ne  serons  plus, 
Ils  ont  aimé,  voilà  toute  leur  vie. 


LIVRE  TROISIEME. 


I. 

LES  SERMENS. 


Oui,  j'en  atteste  la  nuit  sombre, 
Confidente  de  nos  plaisirs, 
Et  qui  verra  toujours  son  ombre 
Disparaître  avant  mes  désirs; 
J'atteste  l'étoile  amoureuse, 
Qui,  pour  voler  au  rendez-vous. 
Me  prête  sa  clarté  douteuse; 
Je  prends  à  témoins  ces  verroux. 
Qui  souvent  l'éveillaient  ta  mère. 
Et  cette  parure  étrangère. 
Qui  trompe  les  regards  jaloux  ; 
Eiïfin,  j'en  jure  par  toi-même, 
Je  veux  dire  par  tous  mes  dieux  ; 
T'aimer  est  1«  bonheur  suprême; 
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Il  n'eu  est  point  d'aulre  à  mes  yeux. 
Viens  donc,  ô  ica  belle  maîtresse, 
Perdre  tes  soupçons  dans  mes  bras; 
Viens  t'assurer  de  ma  tendresse, 
Et  du  pouvoir  de  tes  appas. 
Aimons,  ma  chère  Éléonore , 
Aimons  au  moment  du  réveil , 
Aimons  au  lever  de  l'Aurore , 
Aimons  au  coucher  du  soleil; 
Durant  la  nuit  aimons  encore. 


II. 

SOUVENIR. 


Dcjà  la  nuit  s'avance,  et  du  sombre  orient 
Ses  voiles  par  degrés  dans  les  airs  se  déploient. 
Sommeil,  doux  abandon,  image  du  néant, 
Des  maux  de  Texlstence  heureux  délassement. 
Tranquille  oubli  des  soins  oîi  les  hommes  se  noient 
El  vous,  qui  nous  rendez  à  nos  plaisirs  passés. 
Touchante  illusion,  déesse  des  mensonges. 
Venez  dans  mon  asile,  et  sur  mes  yeux  lassés 
Secouez  les  pavots  et  les  aimables  songes. 
Voici  l'heure  où ,  trompant  les  surveillons  jaloux  , 
Je  pressais  dans  mes  bras  ma  maîtresse  timide  ; 
Voici  Talcove  sombre  où,  d'une  oile  ra[)ide, 
L'essaim  des  voluptés  volait  au  rendez-vous; 
Voici  le  lit  commode  où  l'heureuse  licence 
Piemplaçaitpar  degrés  la  mourante  pudeur. 
Importune  vertu  ,  fable  de  notre  enfance, 
Ft  toi,  vain  préjugé,  fantôme  de  l'honneur, 
Cûmljien  peu  votre  voix  se  fait  entendre  au  cœur! 
T  a  nature  aisément  vous  rôduii  au  silence  ; 
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Et  V0UC  vous  dissipez  au  flambeau  de  l'Amour, 
Comme  un  légerbrouillard  aux  premiers  feux  du  jour, 
Momens  délicieux,  où  ne  sbaisers  de  flanmie, 
Mollement  égarés,  se  cherchent  pour  s'unir; 
Où  de  douces  fureurs  s'emparent  de  notre  àrae 
Laisscut  un  libre  cours  au  bizarre  désir  ; 
Momens  plus  enchanteurs,raais  prompts  à  disparaître 
Où  l'esprit  échauffé,  les  sens,  et  tout  notre  être , 
Semblent  se  concentrer  pour  hâter  le  plaisir; 
Vous  portez  avec  vous  trop  de  fougue  et  d'ivresse; 
Vous  fatiguez  mon  cœur  qui  ne  peut  vous  saisir, 
Et  vous  fuyez  surtout  avec  trop  de  vitesse; 
Hélas!  on  vous  regrette  avant  de  vous  sentir. 
Mais  non  ;  l'instant  qui  suit  est  bien  plus  doux  encore. 
Un  long  calme  succède  au  tumulte  des  sens  ; 
Le  feu  qui  nous  brûlait  par  degrés  s'évapore  ; 
La  volupté  survit  aux  pénibles  élans; 
L'âme  sur  son  bonheur  se  repose  en  silence  ; 
Et  la  réflexion ,  fixant  la  jouissanre , 
S'amuse  à  lui  prêter  un  charme  plus  flatteur. 
Amour,  à  ces  plaisirs  l'effort  de  ta  puissance 
Ne  saurait  ajouter  qu'un  peu  plus  de  lenteur. 


III. 

LE  SONGE. 

A  M.  DE  F... 


Corrigé  par  tes  beaux  discours , 
J'avais  ré-olu  d'être  sage  ; 
Et,  dans  un  accès  de  courage 
Je  •ongédiais  les  Amours 
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Et  les  chimères  du  bel  à^e. 
La  nuit  vint;  un  profond  sommeil 
Ferma  mes  paupières  tranquilles  : 
Tous  mes  songes,  purs  et  faciles, 
Promettaient  un  sage  réveil. 
Mais  quand  l'Aurore  impatiente, 
Blanchissant  Tombre  de  la  nuit, 
A  la  nature  renaissante 
Annonça  le  jour  qui  la  suit, 
L'Amour  vint  s'offrir  à  ma  vue. 
Le  sourire  le  plus  charmant 
Errait  sur  sa  bouche  ing.înue  ; 
Je  le  reconnus  aisément. 
Il  s'approcha  de  mou  oreille. 
Tu  dors,  me  dil-il  doucement; 
Et  tandis  que  ton  cœur  sommeille, 
L'heure  s'éccuie' incessamment. 
Ici-])as  tout  se  renouvelle; 
L'homme  seul  vieillit  sans  retour; 
Son  existence  n'est  qu'un  jour. 
Suivi  d'une  nuit  éternelle. 
Mais  encor  trop  long  sans  amour.  » 
A  ces  r.i0ts  j'ouvris  la  paupière. 
Adieu,  sagesse;  adieu,  projets. 
Revenez,  enfaus  de  Cythère; 
Je  suis  plus  faible  que  jamais. 


IV. 
MA  RETRAITE. 

Solitude  heureuse  et  champêtre. 
Séjour  du  repos  le  plus  doux , 
La  raison  me  ramène  à  vous; 
Recevez  enfin  votre  maître. 
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Je  suis  libre;  j'échappe  à  ces  soins  faligans, 
A  ces  devoirs  jaloux  qui  surchargent  la  vie. 
Aux  tyranniques  lois  d'un  monde  que  j'oublie 
Je  ne  soumettrai  plus  mes  goûts  indépendaus. 
Superbes  orangers,  qui  croissez  sans  culture, 
Versez  sur  moi  vos  fleurs,vo  tre  ombre,  et  vos  parfums; 
Mais  surtout  dérobez  aux  regards  importuns 
Mes  plaisirs,  comme  vous  eufans  de  la  nature. 
On  ne  voit  point  che?  moi  ces  superbes  tapis 
Que  la  Perse  à  grands  frais  teignit  pour  noire  usage; 
Je  ne  repose  point  sous  un  dais  de  rubis; 

Mon  lit  n'est  qu'un  simple  feuillage. 
Qu'importe?  le  sommeil  est-il  moins  consolant? 
Les  rêves  qu'il  nous  donne  en  sont-ils  moinsaunables? 
Le  baiser  d'une  amante  en  est-il  moins  brûlant, 

Et  les  voluptés  moins  durables? 

Pendant  la  nuit,  lorsque  je  peux 

Entendre  dégoutter  la  pluie, 

¥A  les  fils  biiiyans  d'Orylhie 

Ebranler  mon  toit  dans  leurs  jeux  ; 

Alors  si  mes  bras  amoureux 

Entourent  ma  craintive  amie; 

Puis-je  enro-r  former  d'autre  vœux? 

Qu'irais-je  demander  aux  dieux, 

A  qui  mon  bonheur  fait  envie? 

Je  suis  au  port,  et  je  me  ris 

De  ces  écueils  où  l'homuie  échoue. 

Je  regarde  avec  un  souris 

Celte  fortune  qui  se  joue 

En  tourmentant  ses  favoris  ; 

Et  j'abaisse  un  œil  de  mépris 

Sur  l'inconsiance  de  sa  roue.  '^ 


La  scène  des  plaisirs  va  changer  à  mes  yeux. 
Moins  avide  aujourd'hui,  mais  plus  voluivtueux. 
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Disciple  du  sage  Épicure , 
Je  veux  que  la  raison  préside  à  tous  mes  jeux. 
De  rien  Evec  excès,  de  tout  avec  mesure; 

Voilà  le  secret  d'être  heureux.. 

Trahi  par  ma  jeune  maîtresse, 

J'irai  me  plaindre  à  rAmilic , 

Et  confier  à  sa  tendresse 

Un  malheur  bientôt  oublié. 
Bientôt?  oui,  la  raison  guérira  ma  faiblesse. 
Si  l'ingrate  Amilié  me  trahit  à  sou  tour, 
Mon  cœur  navré  loug-tem.ps  détestera  la  vie; 
Mais  enfin  consolé  par  la  philosophie, 
Je  reviendrai  petit  être  aux  autels  de  l'Amour. 

La  haine  est  pour  moi  trop  pénible  ; 
La  sensibilité  n'est  qu'un  tourment  de  plus  : 

Une  indifférence  paisible 

Est  la  plus  sage  des  vertus. 


V. 
AU   GAZON 

FOULJi   PAR  ÉLÉONORE. 


Trône  de  fieurs,  lit  de  verdure, 
Gazon  planté  par  les  Amours, 
Recevez  l'onde  fraîche  et  puie 
Que  ma  main  vous  doit  tous  les  jours. 

Couronnez-vous  d'herbes  nouvelles. 
Croissez,  gazons  voluptueux. 
Qu'à  midi  Zéphyre  amoureux 
Tous  porte  le  frais  sur  ï(>i  ailes. 
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Que  CCS  lilas  entrelacés 
Dont  la  fleur  s'arrondit  en  voûte, 
Sur  vous  mollement  renversés. 
Laissent  échapper  goutte  à  goutte 
Les  pleurs  que  l'Aurore  a  versés. 
Sous  les  appas  de  ma  maîtresse 
Ployez  toujours  avec  souplesse; 
Biais  sur-le-ebamp  relevez-vous  : 
De  notre  amoureux  badinage 
Ne  gardez  point  le  témoignage; 
Tous  me  feriez  trop  de  jaloux. 


YI. 
LE  VOYAGE  iVIANQUÉ. 

A  M.  DE  F.... 


Abjurant  ma  douce  paresse, 
J'allais  voyager  avec  toi  ; 
Mais  mon  cœur  reprend  sa  faiblesse; 
Adieu,  tu  partiras  sans  moi. 
Les  baisers  de  ma  jeune  amante 
Ont  dérangé  tous  mes  projets. 
Ses  yeux  sont  plus  beaux  que  jamais  ; 
Sa  douleur  la  rend  plus  louch^Mte. 
Elle  me  serre  entre  ses  bras , 
Des  dieux  implore  la  puissance, 
Pleure  déjà  mon  inconstance. 
Se  plaint  et  ne  m'écoute  pas. 
A  ses  reproches ,  à  ses  charmes , 
Mon  cœur  ne  sait  pas  résister. 
Qui!  moi,  je  pourrais  la  quitter! 
Moi,  j'aurais  vu  couler  ses  larmes. 


POÉSIES  EROTIQUES. 
Et  je  ne  les  essuîrais  pas! 
Périssent  les  lointains  climats 
Dont  le  nom  causa  ses  alarmes! 
Et  toi,  qui  ne  peux  concevoir 
jNi  les  amans,  ni  leur  ivresse; 
Toi ,  qui  des  pleurs  d'une  maîtresse 
JN'a  jamais  connu  le  pouvoir, 
Pars;  mes  vœux  te  suivront  sans  cesse. 
Mais  crains  d'oublier  ta  sagesse 
Aux  lieux  que  tu  vas  parcourir; 
Et  défends-toi  d'une  faiblesse 
Dont  je  ne  veux  jamais  guérir. 


VII. 

LE  CABINET  DE  TOILETTE. 


Voici  le  cabinet  charmant 
Où  les"  grâces  font  leur  toilette. 
Dans  cette  amoureuse  retraite 
J'éprouve  un  doux  saisissement. 
Tout  m'y  rappelle  ma  maîtresse. 
Tout  m'y  parle  de  ses  attraits; 
Je  crois  l'enîendre;  et  mon  ivresse 
La  revoit  dans  tous  les  objets. 
Ce  bouquet,  dont  l'éclat  s'efface. 
Toucha  l'albâtre  de  son  sein; 
Il  se  dérangea  sous  ma  main, 
Et  mes  lèvres  prirent  sa  place. 
Ce  chapeau ,  ces  rubans ,  ces  fleurs , 
qui  formaient  hier  sa  parure, 
De  sa  flottante  chevelure 
Conservent  les  doucps  odeurs. 
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Voici  l'Inutile  baleine 
Où  ses  charmes  sont  en  prison. 
J'aperçois  le  soulier  mignon 
Que  son  pied  remplira  sans  peine. 
Ce  lin  ,  ce  dernier  vêtement.... 
Il  a  couvert  tout  ce  que  j'aime; 
Ma  bouche  s'y  colle  ardemment, 
Et  croit  baiser  dans  ce  moment 
Les  attraits  qu'il  baisa  lui-même. 
Cet  asile  mystérieux 
De  Vénus  sans  doute  est  l'empire. 
Le  jour  n'y  blesse  point  mes  yeux; 
Plus  tendrement  mon  cœur  soupire; 
L'air  et  les  parfums  qu'on  respire 
De  l'amour  allument  les  feux. 
Parais;  ô  maîtresse  adorée! 
J'entends  sonner  l'heure  sacrée 
Qui  nous  ramène  les  plaisirs; 
Du  temps  viens  connaître  l'usage , 
El  redoubler  tous  les  désirs* 
Qu'a  fait  naître  ta  seule  image. 

VIII. 
L'ABSENCE. 


Huit  jours  sont  écoulés,  depuis  que  dansées  jDlaines 
Un  devoir  importun  a  retenu  mes  pas. 
Croyez  à  ma  douleur,  mais  ne  l'éprouvez  pas. 
Pnissiez-vous  de  l'amour  ne  point  sentir  les  peines! 

Le  bonheur  m'enNÎronne  en  ce  riant  séjour. 
De  mes  jeunes  amis  la  bruyante  allégresse 
Ne  peut  un  seul  moment  distraire  ma  tristesse; 
Et  mon  cœur  aux  plaisirs  est  fermé  5ans  retour. 
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Mêlant  à  leur  gaîté  ma  voix  plaintive  et  tendre, 
Je  demande  à  la  nuit,  je  redemande  au  jour 
Cet  objet  adoré  qui  ne  peut  plus  m'euteudre. 

Loin  de  vous  autrefois  je  supportais  Tennui: 
L'espoir  me  consclait  :  mon  amour  aujourd'hui 
Ne  sait  plus  endurer  les  plus  courtes  absences. 
Tout  ce  qui  n'est  pas  vous  me  devient  odieux. 
Ah  !  vous  m'avez  ôté  toutes  mes  jouissances  ; 
J'ai  perdu  tous  les  goûts  qui  me  rendaient  heureux. 
Vous  seule  me  restez,  ô  moa  Éiéonore! 
Mais' vous  me  sufflrez  ,  j'en  atteste  les  dieux; 
Et  je  n'ai  rien  perdu  ,  si  vous  m'aimez  encore. 


IX.     . 
MA  MORT. 


De  mes  pensers  confidente  chérie ,  * 

Toi,  dont  les  chants  faciles  et  flatteurs 
Viennent  parfois  suspendre  les  douleurs 
Dont  les  Amours  out  parsemés  ma  vie, 
Lyre  fidèle  où  mes  doigts  paresseux 
Trouvent  sans  arides  sons  mélodieux. 
Prends  aujourd'hui  ta  voix  la  plus  touchable 
Et  parle -moi  de  ma  maîtresse  absente. 

Objet  chéri ,  pourvu  que  dans  tes  bras 
De  mes  accoi  ds  j'amuse  ton  oreille  , 
Et  qu'animé  par  lo  jus  de  la  treille. 
En  les  chantant,  je  baise  tes  appas; 
Si  tes  regards,  daris  un  tendre  délire, 
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Sur  ton  ami  tombent  languissammeot  ; 
A.  mes  acceiis  si  tu  daignes  sourire; 
Si  tu  fais  plus,  et  si  mon  humble  lyre 
Sur  tes  genoux  repose  mollement  ; 
Qu'importe  à  moi  le  reste  de  la  terre  ? 
Des  beaux  esprits  qu'importe  la  ruiTseur, 
Et  du  public  la  sentence  sévère? 
Je  suis  amant  et  ne  suis  point  auteur. 
Je  ne  veux  point  d'une  gloire  pénible; 
Trop  de  clarté  fait  peur  au  doux  plaisir. 
Je  ne  suis  rien ,  et  ma  Muse  paisible 
Erave  en  riant  son  siècle  et  l'avenir. 
Je  H'irai  pas  sacrifier  ma  vie 
Au  fol  espoir  de  vivre  après  ma  mort. 
O  ma  maîtresse!  un  jour  l'arrêt  du  Sort 
Viendra  fermer  ma  paupière  affaiblie. 
Lorsque  tes  bras  entourant  ton  ami , 
Soulageront  sa  tête  languissante, 
Et  que  ses  yeux  soulevés  à  demi 
Seront  remplis  d'une  flamme  mourante; 
Lorsque  mes  doigts  tâcheront  d'essuyer 
Tes  yeux  fixés  sur  ma  paisible  couche, 
Et  que  mon  cœur,  s'échappant  sur  ma  bouche. 
De  les  baisers  recevra  le  dernier; 
Je  ne  veux  point  qu'une  pompe  indiscrète 
Vienne  trahir  ma  douce  obscurité, 
Ki  qu'un  airain  à  grand  bruit  agité 
Annonce  à  tous  le  convoi  qui  s'apprête. 
Dans  mou  asile,  heureux  et  méconnu, 
Indifférent  au  reste  de  la  terre. 
De  mes  plaisirs  je  lui  fais  un  mystère  : 
Je  veux  mourir  comme  j'aurai  vécu. 
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X. 

L'IMPATIENCE. 


O  ciel ,  après  huit  jours  d'absence , 
Après  huit  siècles  de  désirs, 
J'arrive ,  et  ta  froide  prudence 
Recule  l'instant  des  plaisirs 
Prorais  à  mon  impatience! 
«  D'une  mère  je  crains  les  yeux; 
Les  nuits  ne  sont  pas  assez  sombres  ; 
Attendpns  plutôt  qu'à  leurs  ombres 
Phébé  ne  mêle  plus  ses  feux. 
Ahl  si  l'on  allait  nous  surprendre! 
Remets  à  demain  ton  bonheur; 
Crois-en  l'amante  la  plus  tendre, 
Crois-en  ses  yeux  et  sa  rougeur; 
Tu  ne  perdras  rien  pour  attendre.  » 
Voilà  les  vains  raisonnemens 
Dont  tu  veux  payer  ma  tendresse  ; 
Et  tu  feins  d'oublier  sans  cesse 
Qu'il  est  un  dieu  pour  les  amans. 
Laisse  à  ce  dieu  qui  nous  appelle 
Le  soin  d'assoupir  les  jaloux. 
Et  de  conduire  au  rendez-vous 
Le  mortel  sensible  et  fidèle 
Qui  n'est  heureux  qu'à  tes  genoux. 
]N 'oppose  plus  un  vain  scrupule 
A  l'ordre  pressant  de  l'Amour  ; 
Quand  le  feu  du  désir  nous  brûle, 
Hélas!  on  vieillit  dans  un  jour. 
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XI. 

RÉFLEXION  AMOUREUSE. 

Je  vais  la  voir ,  la  presser  dans  mes  bras. 

Mon  cœur  ému  palpite  avec  vitesse; 

Des  voluptés  je  sens  déjà  l'ivresse, 

Et  le  désir  précipite  mes  pas. 

Saciions  pourtant ,  près  de  celle  que  j'aime  , 

Donner  un  frein  aux  transports  du  désir  ; 

.Sa  folle  ardeur  abrège  le  plaisir , 

Et  trop  d'amour  peut  nuire  à  l'amour  même. 


XII. 
LE  BOUQUET  DE  L'AMOUR. 

Dans  ce  moment  les  polilesses , 
Les  souhaits  vingt  fois  répétés , 
El  les  ennuyeuses  caresses  j 
Pleuvent  sans  doute  à  tes  côtés. 
Après  ces  complimens  sans  nombre 
L'Amour  fidèle  aura  son  tour; 
Car,  dès  qu'il  verra  la  nuit  sombre 
Remplacer  la  clarté  du  jour , 
Il  s'en  ira,  sans  autre  escorte 
Que  le  Plaisir  tendre  et  discret , 
Frappant  daucement  à  ta  porte, 
T'offrir  ses  vœux  et  son  bouquet. 

Quand  l'âge  aura  blanchi  ma  tête. 
Réduit  tristement  à  glaner , 
J'irai  te  souhaiter  ta  fête, 
Ne  pouvant  plus  te  la  donner. 
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XIII. 

DÉLIRE. 


Il  est  passé  ce  moment  des  plaisirs 
Donl  la  vitesse  a  trompé  mes  désirs  ; 
Il  est  passé  ;  ma  jeune  et  tendre  amie , 
Ta  jouissance  a  doublé  mon  honheur, 
Ouvre  tes  yeux  noyés  dansja  langueur. 
Et  qu'un  baiser  te  rappelle  à  la  vie. 

Celui-là  seul  connaît  la  volupté , 
Celui-là  seul  sentira  son  ivresse  , 
Qui  peut  enfin  avec  sécurilé 
Sur  le  duvet  posséder  sa  maîtresse. 
Le  souvenir  des  obslactes  passés 
Donne  au  présent  une  douceur  nouvelle; 
A  ses  regards  son  amante  est  plus  belle; 
Tous  les  attraits  sont  vus  et  caressés. 
Avec  lenteur  sa  main  voluplueuse 
D'un  sein  de  neige  entr'ouvre  la  prison  , 
El  de  la  rose  il  baise  le  bouton 
Qui  se  durcit  sous  sa  bouche  amoureuse. 
Lorsque  ses  doigts  égarés  sur  les  lis 
Viennent  enfin  au  temple  de  Cypris, 
De  la  pudeur  prévenant  la  défense, 
Par  un  baiser  il  la  force  au  silence. 
Il  donne  un  frein  aux  aveugles  dé-sirs; 
La  jouissance  est  long-temps  différée  ; 
Il  la  prolonge,  et  son  âme  enivrée 
Boit  lentement  la  coupe  des  plaisiis. 

Éléonore,  amante  fortunée, 

Keste  à  jamais  dans  mes  bras  enchaînée. 


60  POESIES  EROTIQUES. 

•  Trouble  charmant  !  le  bonheur  qui  n'est  plus 
D'un  nouveau  rouge  a  coloré  ta  joue  ; 
De  tes  cheveux  le  ruban  se  dénoue, 
Et  du  corset  les  liens  sont  rompus. 
Ah  !  t,T,rde-loi  de  ressaisir  encore 
Ce  vêlement  qu'on  l  dérangé  nos  jeux; 
Ne  m'ôte  point  ces  charmes  que  j'adore, 
Et  qu'à  la  fois  tous  mes  sens  soient  heureux  ! 
TNTous  sommes  seuls ,  je  désire,  et  tu  m'aimes; 
Reste  sans  voile,  6  fille  des  Amours  ! 
Ke  rougis  point ,  les  Grâces  elles-mêmes 
De  ce  beau  corps  ont  formé  les  contours. 
Partout  mes  yeux  reconnaissent  l'albâtre , 
Partout  mes  doigti  effleurent  le  satin. 
Faible  Pudeur ,  tu  résistes  en  vain  ; 
Des  voluptés  je  baise  le  théâtre. 
Pardonne  tout ,  et  ne  refuse  rien  , 
Eléonore;  Amour  est  mon  complice. 
Mon  corps  frissonne  en  s'approchant  du  tien. 
Plus  près  encor,  je  sens  avec  délice 
Ton  sein  brûlant  palpiter  sous  le  niien. 
Ah!  laisse-moi,  dans  mes  transports  avides, 
Eoire  l'amour  sur  tes  lèvres  humides. 
Oui,  ton  haleine  a  coulé  dans  mon  cœur, 
Des  voluptés  elle  y  porte  la  flamme; 
Objet  charmant  de  ma  tendre  fureur , 
Dans  ce  baiser  reçois  toute  mon  âme. 

A  ces  transports  succède  la  douceur 
D'un  long  repos.  Délicieux  silence , 
Calme  des  sens,  nouvelle  jouissance, 
Vous  donnez  :euls  le  suprême  bonheur  ! 

Puissent  ainsi  s'écouler  nos  journées , 
Aux  voluptés  en  secret  destinées! 
Qu'un  long  amour  m'assi're  tes  attraits  ; 
Qu'un  long  baiser  nous  unisse  à  jamais. 
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Laisse  gronder  la  sagesse  ennemie  ; 
Le  plaisir  seul  donne  un  prix  à  la  vie. 
Plaisirs  ,  transports  ,  doux  présent  de  Vénus! 
Il  faut  mourir  quand  on  vous  a  perdus  ! 


XIV. 
LES  ADIEUX. 


Séjour  triste,  asile  champêtre, 
Qu'un  charme  embellit  à  mes  yeux, 
Je  vous  fuis  pour  jamais  peut-être  ! 
Recevez  mes  derniers  adieux. 
En  vous  quittant  mon  cœur  soupire. 
Ah!  plus  de  chansons,  plus  d'amours. 

Eîéonore! Oui,  pour  toujours 

Près  de  toi  je  suspens  ma  lyre. 

LIVRE  QUATRIÈME. 


ELEGIE  L 


Du  plus  malheureux  des  amans 
Elle  avait  essuyé  les  larmes  ; 
Sur  la  foi  des  nouveaux  sermens 
Ma  tendresse  était  sans  alarmes  ; 
J'en  ai  cru  son  dernier  baiser  ; 
Mon  aveuglement  fut  extr^ème. 
Qa'il  est  facile  d'abuser 
L'amant  qui  s'abuse  lui-même! 
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Des  yeux  timides  et  baissés  , 
Une  voix  naïve  et  qui  touche, 
Des  bras  autour  du  cou  passés, 
Un  baiser  donné  sur  la  bouche, 
Tout  cela  n'est  point  de  l'amour. 
J'y  fus  trompé  jusqu'à  ce  jour. 
Je  divinisais  les  faiblesses  ; 
Et  ma  solte  crédulité 
N'osait  des  plus  folles  promesses 
Soupçonner  la  sincérité; 
Je  croyais  surtout  aux  caresses. 

Hélas!  en  perdant  mon  erreur, 
Je  perds  le  charme  de  la  vie. 
J'ai  partout  cherché  la  candeur, 
Partout  j'ai  vu  la  perfidie. 
Le  dégoût  a  flétri  mon  cceur. 
Je  renonce  au  plaisir  trompeur, 
Je  renonce  à  mon  infidèle , 
Et,  dans  ma  tristesse  mortelle. 
Je  me  repens  de  mon  bonheur. 


ELEGIE  II. 


C'en  est  donc  fait!  par  des  tyrans  cruels, 
Malgré  ses  pleurs  à  l'autel  entraînée, 
Elle  a  subi  le  joug  de  l'hyménée. 
Elle  a  détruit  par  des  nœuds  solennels 
Les  nœuds  secrets  qui  l'avaient  enchaînée. 

Et  moi ,  long- temps  exilé  de  ces  lieux, 
Pour  adoucir  cette  absence  cruelle  , 
Je  me  disais  :  Elle  sera  fidèle; 
J'en  crois  son  cœur  et  ses  derniers  adieux. 
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Dans  cet  espoir  j'arrivais  sans  alarmes. 
Je  tressaillais  en  a^-rêtant  mes  yeux 
Sur  le  séjour  qui  cachait  tant  de  charmes, 
El  le  plaisir  faisait  couler  mes  larmes. 
Je  payai  cher  ce  plaisir  imposteur  ! 
Prêt  à  voler  aux  pieds  de  mon  amante  , 
Dans  un  billet  tracé  par  l'inconstante 
Jfi  lis  son  crime  ,  et  je  lis  mon  malheur. 
Un  coup  de  foudre  eût  été  moins  terrible. 
Éléonore!  ô  dieux!  est-il  possible  ! 
Il  est  donc  fait  et  prononcé  par  toi 
L'affreux  serment  de  n'être  plus  à  moi  : 
Eléonore  autrefois  si  timide , 
Éléonore  aujourd'hui  si  perfide , 
De  tant  de  soins  voilà  donc  le  retour  ! 
Voilà  le  prix  d'un  éternel  amour  ! 
Car  ne  crois  pas  que  jamais  je  t'oublie  : 
Il  n'est  plus  temps,  je  le  voudrais  en  vain; 
Et  malgré  toi  tu  feras  mou  destiu  , 
Je  te  devrai  le  malheur  de  ma  vie. 

En  avouant  ta  noire  trahison  , 

Tu  veux  encor  m'arracher  ton  pardon  : 

Pour  l'obtenir,  tu  dis  que  mon  absence 

A  tes  tyrans  te  livra  sans  défense. 

Ah  !  si  les  miens  ,  abusant  de  leurs  droits  , 

Avaient  voulu  me  contraindre  au  parjure, 

Et  m'enchaîner  sans  consulter  mon  choix, 

L'amour,  plus  saint ,  plus  fort  que  la  nature, 

Aurait  bravé  leur  injuste  pouvoir; 

De  la  constance  il  m'eût  fait  un  devoir. 

Mais  ta  prière  est  un  ordre  suprême  : 

Trompé  par  toi,  rejeté  de  tes  bras. 

Je  te  pardonne,  et  je  ne  me  plains  pas  : 

Puisse  ton  cœur  te  pardonner  de  même  ! 
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ÉLÉGIE  m. 


Bel  arbre,  pourquoi  conserver 

Ces  deux  noms  qu'une  main  trop  obère 

Sur  ton  écorce  solitaire 

Voulut  elle-même  graver  ? 

Ne  parle  plus  d'Éléonore; 

Rejette  ces  cbiffres  menteurs  : 

Le  temps  a  désuni  les  cœurs 

Que  ton  écorre  unit  encore. 


ÉLÉGIE  IV. 


Dieu  des  Amours ,  le  plus  puissant  des  dieux , 
Le  seul  du  moins  qu'adora  ma  jeunesse , 
Il  m'en  souvient,  dans  ce  moment  heureux 
Où  je  fléchis  mon  ingrate  maîtresse , 
Mon  cœur  crédule  et  trompé  par  vous  deux  , 
Mon  faible  cœur  jura  d'aimer  sans  cesse. 
Mais  je  révoque  un  serment  indiscret. 
Assez  long-temps  tu  tourmentas  ma  vie , 
Amour,  Amour,  séduisante fohe I 
Je  t'abandonne,  et  même  sans  regret. 
Loin  de  Paphos  la  Raison  me  rappelle; 
Je  veux  la  suivre ,  et  ne  plus  suivre  qu'elle. 

Pour  l'obéir  je  semblais  être  né  : 
Vers  tes  autels  dès  l'enfance  entraîné, 
Je  me  soumis  sans  peine  à  ta  puissance. 
Ton  injustice  a  lassé  ma  constance  : 
Tu  m'as  puni  de  ma  CdéUté. 
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Ah  !  j'aurais  dû,  moins  tendre  et  plus  volage, 
User  des  droits  accordés  au  jeune  âge. 
Oui,  moins  soumis,  tu  m'aurais  mieux  traité. 
Bien  insensé  celui  qui  près  des  belles 
Perd  en  soupirs  de  précieux  instans  ! 
Tous  les  chagrins  sont  pour  les  cœurs  fidèles; 
Tous  les  plaisirs  sont  pour  les  inconstans. 


ÉLÉGIE  V. 


D'un  long  sommeil  j'ai  goûté  la  douceur. 

Sous  un  ciel  pur  qu'elle  embellit  encore, 

A  mon  réveil  je  vois  briller  l'Aurore  ; 

Le  dieu  du  joiir  la  suit  avec  lenteur. 

Moment  heureux!  la  nature  est  tranquille, 

Zéphyre  dort  sur  la  fleur  immobile , 

L'air  plus  serein  a  repris  sa  fraîcheur, 

Et  le  silence  habite  mon  asile. 

Mais  quoi!  le  calme  est  aussi  dans  mon  cœur! 

Je  ne  vois  plus  la  triste  et  chère  image 

Qui  s'offrait  seule  à  ce  cœur  tourmenté; 

Et  la  raison  par  sa  douce  clarté 

De  mes  ennuis  dissipe  le  nuage. 

Toi  que  ma  voix  implorait  chaque  jour, 

Tranquillité,  si  lon^-temps  attendue, 

Des  cieux  enfin  te  voilà  descendue. 

Pour  remplacer  l'impitoyable  Amour. 

J'allais  périr  ;  au  milieu  de  l'orage 

Un  sûr  abri  me  sauve  du  naufrage  ; 

De  l'aquilon  j'ai  trompé  la  fureur  ; 

Et  je  contemple ,  assis  sur  le  rivage. 

Des  flots  grondans  la  vaste  profondeur. 

Fatal  objet  dont  j'adorai  les  charmes, 

5. 
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A  ton  oubli  je  vais  m'accoutumer. 
Je  t'obéis  enfin  ;  sois  sans  alarmes; 
Je  sens  pour  loi  mon  âme  se  fermer. 
Je  pleure  encor ,  mais  j'ai  cessé  d'aimer; 
Et  mon  bonbeur  fait  seul  couler  mes  larmes. 


ELEGIE  VI. 


J'ai  cbercbé  dans  l'absence  un  remède  à  mes  maux' 

J'ai  fui  les  lieux  cbarmans  qu'embellit  l'infidèle. 

Cacbé  dans  ces  forêts  dont  l'ombre  est  éternelle, 

J'ai  trouvé  le  silence ,  et  jamais  le  repos. 

Par  les  sombres  détours  d'une  route  inconnue 

J'arrive  sur  ces  monts  qui  divisent  la  nue  : 

Be  quel  étonnement  tous  mes  sens  sont  frappés! 

Quel  calme!  quels  objets!  quelle  immense  étendue! 

La  mer  paraît  sans  borne  à  mes  regards  trompés , 

Et  dans  l'azur  des  cieux  est  au  loin  confondue. 

Le  zépbyr  en  ce  lieu  tempère  les  cbaleurs  ; 

De  l'aquilon  parfois  on  y  sent  les  rigueurs  ; 

Et  tandis  que  l'biver  babite  ses  montagnes, 

Plus  bas  l'été  brûlant  dessèclie  les  campagnes. 

Le  volcan  dans  sa  course  a  dévoré  ses  cliamps; 

La  pierre  calcinée  atteste  son  passage  : 

L'arbre  y  croît  avec  peine  ;  et  l'oiseau  par  ses  cbants 

N'a  jamais  égayé  ce  lieu  triste  et  sauvage. 

Tout  se  tait ,  tout  est  mort.  Mourez,  lionteux  soupirs  ; 

Mourez,  importuns  souvenirs 

Qui  me  retracez  l'infidèle, 

Mourez,  tumultueux  désirs. 

Ou  soyez  volages  comme  elle. 
,  Ces  bois  ne  peuvent  me  cacber  : 
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Ici  même ,  avec  tous  ses  charmes , 
L'ingrate  eiicor  me  vient  chercher; 
Et  son  nom  fait  couler  des  larmes 
Que  le  temps  aurait  dû  sécher. 

O  dieux  !  ô  rendez-moi  ma  raison  égarée  ; 

Arrachée  de  mon  cœur  cette  image  adorée  ; 

Éteignez  cet  amour  qu'elle  vient  rallumer, 

Et  qui  remplit  encor  mon  âme  tout  entière. 
Ah  !  l'on  devrait  cesser  d'aimer 
Au  moment  qu'où  cesse  de  plaire. 

Tandis  qu'avec  mes  pleurs  la  plainte  et  les  regre<s 

Coulent  de  mou  âme  attendrie, 

J'avance,  et  de  nouveaux  objets 

Interrompent  ma  rêverie. 
Je  vois  naître  à  mes  pieds  ces  ruisseaux  différens , 
Qui,  changés  tout-à-coup  en  rapides  torrens. 
Traversent  à  grand  bruit  les  ravines  profondes, 
Roulent  avec  leurs  flots  le  ravage  et  l'horreur. 
Fondent  sur  le  rivage,  et  vont  avec  fureur 
Dans  l'océan  troublé  précipiter  leurs  ondes. 
Je  vois  des  rocs  noircis,  dont  le  front  orgueilleux 

S'élève  et  va  frapper  les  cieux. 

Le  temps  a  gravé  sur  leurs  cimes 

L'empreinte  de  la  vétusté. 

INIon  oeil  rapidement  porté 
De  torrens  en  torrens,  d'abîmes  en  abîmes, 

S'arrête  épouvanté.- 
O  nature!  qu'ici  je  ressens  ton  empire! 
J'aime  de  ce  désert  la  sauvage  âpreté  ; 
De  tes  travaux  hardis  j'aime  la  majesté  ; 
Oui,  ton  horreur  me  plaît,  je  frissonne,  et  j'admire. 

Dans  ce  séjour  tranquille ,  aux  regards  des  humains 
Que  ne  puis-je  cacher  le  reste  de  ma  vie! 
Que  ne  puis-je  du  moins  y  laisser  mes  cliagrins! 
Je  venais  oublier  l'ingrate  qui  m'oublie, 
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Et  ma  bouche  indiscrète  a  prononcé  son  nom'; 

Je  l'ai  redit  cent  fois,  et  l'écho  solitaii-e 

De  ma  voix  douloureuse  a  prolongé  le  son; 

Ma  main  Ta  gravé  sur  la  pierre  ; 

Au  mien  il  est  entrelacé. 
Un  jour  le  voyageur,  sous  la  mousse  légère  , 

De  ces  noms  connus  à  Cythère 

Verra  quelque  reste  effacé. 
Soudain  il  s'écrira  :  Son  amour  fut  extrême; 
Il  chanta  sa  maîtresse  au  fond  de  ces  déserts. 
Pleurons  sur  ses  malheurs,  et  relisons  les  vers 

Qu'il  soupira  dans  ce  lieu  même. 


ÉLÉGIE  Vif. 


Il  faut  tout  perdre  ,  il  faut  vous  obéir. 
Je  vous  les  rends  ces  lettres  indiscrètes, 
De  votre  cœur  éloquens  interprètes, 
Et  que  !e  mien  eût  voulu  retenir  ; 
Je  vous  les  rends.  Vos  yeux  à  chaque  page 
Reconnaîtront  l'amour  et  son  langage. 
Nos  doux  projets,  vos  sermens  oubliés. 
Et  tous  mes  droits  par  vous  sacrifiés. 

C'était  trop  peu,  cruelle  Éléonore, 

De  m'airacher  ces  traces  d'un  amour 

Payé  par  moi  d'un  éternel  retour  ; 

Vous  ordonnez  que  je  vous  rende  encore 

Ces  traits  chéris,  dont  l'aspect  enchanteur 

Adoucissait  et  trompait  ma  douleur. 

Pourquoi  chercher  une  excuse  inutile. 

En  reprenant  ces  gages  adorés 

Qu'aux  plus  grands  biens  j'ai  toujours  préférés? 

De,  vos  rigueurs  le  prétexte  est  futile. 
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Non,  la  prudence  et  le  devoir  jaloux 
N'exigent  pas  ce  double  sacrifice. 
Mais  ces  écrits  qu'un  sentiment  propice 
Vous  inspira  dans  des  niomens  plus  doux, 
Mais  ce  portrait,  ce  prix  de  ma  constance. 
Que  sur  mon  cœur  attacha  -votre  main, 
En  le  trompant ,  consolaient  mon  chagrin  : 
Et  vous  craignez  d'adoucir  ma  souffrance; 
Et  vous  voulez  que  mes  yeux  désormais 
Ne  puissent  plus  s'ouvrir  sur  vos  attraits; 
Et  vous  voulez ,  pour  combler  ma  disgrâce , 
De  mon  bonheur  ôter  jusqu'à  la  trace. 
Ah!  j'obéis,  je  vous  rends  vos  bienfaits. 
Un  seul  me  reste ,  il  me  reste  à  jamais. 
Oui,  malgré  vous,  qui  causez  ma  faiblesse, 
Oui,  malgré  moi,  ce  cœur  infortuné 
Retient  encore  et  gardera  sans  cesse 
Le  fol  aQxOur  que  vous  m'avez  donné. 


ÉLÉGIE  VIII. 


Aimer  est  un  destin  charmant; 
C'est  un  bonheur  qui  nous  enivre , 
Et  qui  produit  l'enchantement. 
Avoir  aimé  c'est  ne  plus  vivre. 
Hélas!  c'est  avoir  acheté 
Cette  accablante  vérité , 
Que  les  sermens  sont  un  mensonge , 
Que  l'amour  trompe  lot  ou  tard, 
Que  l'innocence  n'est  qu'un  art , 
Et  que  le  bonheur  n'est  qu'un  songe. 
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ÉLÉGIE  IX, 


Toi  qu'importune  ma  présence , 
A  tes  nouveaux  plaisirs  je  laisse  un  libre  cours  ; 
Je  ne  troublerai  plus  tes  nouvelles  amours; 
Je  remets  à  ton  cœur  le  soin  de  ma  vengeance. 
Ne  crois  pas  m'oublier  ;  tout  t'accuse  eu  ces  lieux  j 
Us  savent  tes  sermens,  ils  sont  pleins  de  mes  feux, 

Ils  sont  pleins  de  ton  inconstance. 

Là ,  je  le  vis  pour  mon  malheur  : 

Belle  de  ta  seule  candeur, 

Tu  semblais  une  fleur  nouvelle , 

Qui,  loin  du  zéphyr  corrupteur, 

Sous  l'ombrage  qui  la  recèle 

S'épanouit  avec  lenteur. 
C'est  ici  qu'un  sourire  approuva  ma  tendresse  : 
Plus  loin,  quand  le  trépas  menaçait  ta  jeunesse. 
Je  promis  à  l'Amour  de  te  suivre  au  tombeau. 
Ta  pudeur  en  ce  lieu  se  montra  moins  farouche, 
Et  le  premier  baiser  fut  donné  par  ta  bouche  ; 
Des  jours  de  mon  bonheur  ce  jour  fut  le  plus  beau. 

Ici,  je  bravai  la  colère 

D'un  père  indigné  contre  moi  ; 

Renonçant  à  tout  sur  la  terre , 

Je  jurai  de  n'élre  qu'à  toi. 
Dans  cette  alcôve  obscure...  ô  touchantes  alarmes! 
O  transport!  ô  langueur  qui  fait  couler  des  larmes! 
Oubli  de  l'univers!  ivresse  de  l'amour! 

O  plaisirs  passés  sans  retour! 
De  ces  premiers  plaisirs  l'image  séduisante 

Incessamment  te  poursuivra  ; 
Et ,  loin  de  l'effacer ,  le  temps  l'embellira. 

l'oujours  plus  pure  et  plus  touchante , 
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Elle  empoisonnera  ton  coupable  bonheur, 
Et  punira  tes  sens  du  crime  de  ton  cœur. 
Oui,  tes  yeux  prévenus  me  reverront  encore; 
Non  plus  comme  un  amant  tremblant  à  tes  genoux, 
Qui  se  plaint  sans  aigreur,  menace  sans  courroux  , 
Qui  te  pardonne  et  qui  l'adore; 
Mais  comme  un  amant  irrité , 
Comme  un  amant  jaloux  qui  tourmente  le  crime , 
Qui  ne  pardonne  plus,  qui  poursuit  sa  victime  , 

Et  punit  rintidélité. 
Partout  je  te  suivrai,  dans  l'enceinte  des  villes, 
Au  milieu  des  plaisirs,  sous  les  forêts  tranquilles, 
Dans  l'ombre  de  la  nuit,  dans  les  bras  d'un  rival. 
Mjn  nom  de  tes  remords  deviendra  le  signal. 
Eloigné  pour  jamais  de  cette  ile  odieuse , 
J'apprendrai  ton  destin ,  je  saurai  ta  douleur  ; 

Je  dirai  :  Qu'elle  soit  heureuse!  • 

Et  ce  vœu  ne  pourra  te  donner  le  bonheur. 


ELEGIE  X. 


Par  cet  air  de  sérénité. 
Par  cet  enjoûmeut  affecté , 
D'autres  seront  trompes  peut-être; 
Mais  mon  cœur  vous  devine  mieux , 
Et  vous  n'obusez  point  des  yeux 
Accoutumés  à  vous  connaître. 
L'esprit  vole  à  votre  secours , 
Et  malgré  vos  soins,  son  adresse 
Ne  peut  égayer  vos  discours  ; 
Vous  souriez ,  mais  c'est  toujours 
Le  sourire  de  la  tristesse. 
Vous  cachez  en  vain  vos  douleurs; 
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Tos  soupirs  se  font  un  passage; 
Les  roses  de  votre  visage 
Ont  perdu  leurs  vives  couleurs; 
Déjà  vous  négligez  vos  charmes; 
Ma  voix  fait  naître  vos  alarmes  ; 
Vous  abrégez  kos  entretiens; 
Et  vos  yeux  noyés  dans  les  larmes 
Évitent  constamment  les  miens. 
Ainsi  donc  mes  peines  cruelles 
"Vont  s'augmenter  de  vos  chagrins  ! 
Malgré  les  dieux  et  les  humains, 
Je  le  vois ,  nos  cœurs  sont  fidèles. 
Objet  du  plus  parfait  amour , 
Unique  charme  de  ma  vie, 
O  maîtresse  toujours  chérie  , 
Faut-il  te  perdre  sans  retour  ! 
Ah!  faut-il  que  ton  inconstance 
Ne  te  donne  que  des  tourmens! 
Si  du  plus  tendre  des  amans 
La  prière  a  quelque  puissance, 
Trahis  mieux  tes  premiers  sermens  ; 
Que  ton  cœur  me  plaigne  et  m'oublie. 
Permets  à  de  nouveaux  plaisirs 
D'effacer  les  vains  souvenirs 
Qui  causent  ta  mélancolie. 
J'ai  bien  assez  de  mes  malheurs. 
J'ai  pu  supporter  tes  rigueurs, 
Ton  inconstance,  tes  froideurs, 
Et  tout  le  poids  de  ma  tristesse; 
Mais  je  succombe,  et  ma  tendresse 
Ne  peut  soutenir  tes  douleurs. 
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ÉLÉGIE  XL 


Que  le  bonheur  arrive  lentement  î 

Que  le  bonheur  s'éloigne  avec  vitesse! 

Durant  le  cours  de  ma  triste  jeunesse, 

Si  j'ai  vécu ,  ce  ne  fut  qu'un  moment. 

Je  "iuis  puni  de  ce  moment  d'ivresse. 

L'espoir  qui  trompe  a  toujours  sa  douceur, 

Et  dans  nos  maux  du  moins  il  nous  console  ; 

Mais  loin  de  moi  l'illusion  s'envole, 

Et  l'espérance  est  morte  dans  mon  cœur. 

Ce  cœur,  hélas!  que  le  chagrin  dévore, 

Ce  cœur  malade  et  surchargé  d'ennui 

Dans  le  passé  veut  ressaisir  encore 

De  son  bonheur  la  fugitive  aurore, 

Et  tous  les  biens  qu'il  n'a  plus  aujourd'hui  ; 

Mais  du  présent  l'image  trop  fidèle 

Me  suit  toujours  dans  ces  rêves  trompeurs, 

Et  sans  pitié  la  vérité  cruelle 

Vient  m' avertir  de  répandre  des  pleurs. 

■J'ai  tout  perdu;  délire,  jouissance. 

Transports  brùlans ,  paisible  volupté. 

Douces  erreurs,  consolante  espérance, 

J'ai  tout  perdu  ;  l'amour  seul  est  resté. 


ÉLÉGIE  XII 


Calme  des  sens,  paisible  Indifférence, 
Léger  sommeil  d'un  cœur  tranquillisé. 
Descends  du  ciel;  éprouve  ta  puissance 
Sur  un  amant  trop  long-temps  abusé, 

6 
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Mène  avec  loi  l'iieureiise  Insouciance, 
Les  Plaisirs  purs  qu'autrefois  j'ai  connus, 
Et  le  Repos  que  je  ne  trouve  plus  ; 
Mène  surtout  l'Amitié  consolante 
Qui  s'enfuyait  à  l'aspect  des  Amours, 
Et  des  Beaux-Arts  la  famille  brillante , 
El  la  Raison  que  je  craignais  toujours. 
Des  passions  j'ai  trop  senti  l'ivresse; 
Porte  la  paix  dans  le  fond  de  mon  cœur  : 
Ton  air  serein  resseml)]e  à  la  sagesse, 
Et  ton  repos  est  presque  le  bonheur. 
II  est  donc  vrai,  l'amoui-  n'est  qu'un  délire! 
Le  mien  fut  long;  mais  enfin  je  respire, 
Je  vais  renaître;  et  mes  chagrins  passés, 
Mon  fol  amour  ,  les  pleurs  que  j'ai  versés  , 
Seront  pour  moi  comme  un  songe  pénible 
Et  douloureux  à  nos  sens  éperdus, 
Mais  qui,  suivi  d'un  réveil  plus  paisible. 
Nous  laisse  à  peine  un  souvenir  confus. 

ÉLÉGIE  XIII. 


Il  est  temps ,  mon  Éléonore, 

De  mettre  un  terme  à  nos  erreurs  ; 

11  est  temps  d'arrêter  les  pleurs 

Que  l'amour  nous  dérobe  encore. 

Il  disparaît  l'âge  si  doux , 

L'âge  brillant  de  la  folie; 

Lorsque  tout  change  autour  de  nous, 

Changeons,  ô  mon  unique  amie! 

D'un  bonheur  qui  fuit  sans  retour 

Cessons  de  rappeler  l'image  ; 

Et  des  pertes  du  lendre  Amcur 

Que  l'Amitié  nous  dédommage. 
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Je  quitte  enlln  ces  tristes  lieux 
Où  nie  ramena  l'espérance  , 
Et  l'Océan  entre  nous  deux 
Va  mettre  un  intervalle  immense. 
Il  faut  même  qu'à  mes  adieux 
Succède  une  éternelle  absence; 
Le  devoir  m'en  fait  une  loi. 
Sur  mon  destin  sois  plus  tranquille; 
Mon  nom  passera  jusqu'à  toi: 
Quel  que  soit  mon  nouvel  asile, 
Le  tien  parviendra  jusqu'à  moi. 
Trop  heureux  ,  si  tu  vis  heureuse, 
A  cette  absence  douloureuse 
Mon  cœuj"  pourra  s'accoutumer. 
Mais  ton  image  va  me  suivre; 
Et  si  je  cesse  de  t'aimer. 
Crois  que  j'aurai  cessé  de  vivre. 

ÉLÉGIE  XIV. 


Cesse  de  m'affliger,  importune  Amitié. 

C'est  en  vain  que  tu  me  rappelles 
Dans  ce  monde  frivole  où  je  suis  oublié  : 
Ma  raison  se  refuse  à  des  erreurs  nouvelles. 
Oses-tu  me  parler  d'amour  et  de  plaisirs? 
Ai-je  encor  des  projets,  ai-je  encor  des  désirs? 
Ne  me  console  point  :  ma  tristesse  m'est  chère; 
Laisse  gémir  en  paix  ma  douleur  solitaire. 

•Hélas!  cette  injuste  douleur 

De  tes  soins  en  secret  murmure  ; 

Elle  aigrit  même  la  douceur 

De  ce  baume  consolateur 

Que  tu  verses  sur  ma  blessure. 

Du  tionc  qui  neurrit  sa  vigueur 
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La  branche  uue  fois  détachée 

Ne  reprend  jamais  sa  fraîcheur  ; 

Et  l'on  arrose  en  vain  la  fleur , 

Quand  la  racine  est  desséchée. 

De  mes  jours  le  fil  est  usé; 
Le  chagrin  dévorant  a  flétri  ma  jeunesse; 
Je  suis  mort  au  plaisir,  et  mort  à  la  tendresse. 
Hélas  1  j'ai  trop  aimé;  dans  mon  cœur  épuisé 

Le  sentiment  ne  peut  renaître. 
Non ,  non  ;  vous  avez  fui ,  pour  ne  plus  reparaître , 
Première  illusion  de  mes  premiers  beaux  jours , 
Céleste  enchantement  des  premières  amours  ! 
O  fraîcheur  du  plaisir  !  ô  volupté  suprême  ! 
Je  vous  connus  jadis ,  et  dans  ma  douce  erreur, 
J'osai  croire  que  le  bonheur 
Durait  autant  que  l'amour  même. 
Mais  le  bonheur  fut  court,  et  l'amour  me  trompait. 
L'amour  n'est  plus,  l'amour  est  éteint  pour  la  vie; 
Il  laisse  un  vide  affreux  dans  mon  âme  affaiblie  ; 

Et  la  place  qu'il  occupait 

Ne  peut  être  jamais  remplie. 


APPENDICE 


A  ÉLÉONORE. 

Aimer  à  treize  ans,  dites-vous, 
C'est  trop  tôt.  Eh ,  qu'importe  l'âge  ? 
Avez-vous  besoin  d'être  sage 
Pour  goûter  le  plaisir  des  fous  ? 
Ne  prenez  pas  pour  une  affaire 

*  Nous  donnons  sous  ce  titre  quelques  pièces  qv 
Parny  n'avait  point  conservées  dans  ^es  œuvres. 
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Ce  qui  n'est  qu'un  amusement  ; 
Lorsque  vient  la  saison  de  plaire , 
Le  cœur  n'çst  pas  bng-temps  enfant. 
Au  bord  d'une  onde  fugitive , 
Reine  des  buissons  d'alentour. 
Une  rose  à  demi  captive 
S'ouvrait  aux  rayons  d'un  beau  jour. 
Égaré  par  un  goût  volage . 
Dans  ces  lieux  passe  le  Zéphyr  : 
Il  l'aperçoit,  et  du  plaisir 
Lui  propose  l'apprentissage  , 
Mais  en  vain  :  son  air  ingénu 
Ne  touche  point  la  fleur  cruelle. 
De  grâce ,  laissez-moi ,  dit-elle; 
A  peine  vous  ai-je  entrevu  ; 
Je  ne  fais  encor  que  de  naître  ;  « 

Revenez  ce  soir ,  et  peut-être 
Serez-vous  un  peu  mieux  reçu. 
Zéphyr  s'envole  à  tirc-d'ailes  , 
Et  va  se  consoler  ailleurs  , 
Ailleurs ,  car  il  en  est  des  fleurs 
A  peu  près  comme  de  nos  belles. 
Tandis  qu'il  fuit  s'élève  un  vent    ' 
Un  peu  plus  fort  que  d'ordinaire  , 
Qui  de  la  rose ,  en  se  jouant , 
Délache  une  feuille  légère  ; 
La  feuille  tombe,  et  du  courant 
Elle  suit  la  pente  rapide  ; 
Une  autre  feuille  en  fait  autant , 
Puis  trois,  puis  quatre;  en  un  moment, 
L'effort  de  l'aquilon  perfide 
Eut  moissonné  tous  ces  appas. 
Qu'apprêtait  une  main  divine 
Pour  des  amans  plus  délicats. 
Le  Zéphyr  revint  :  mais,  iiélas  ! 
Il  ne  restait  plus  qu'une  épine. 

6. 
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II. 

A  AGLAÉ. 

Tu  me  promets  d'être  constante , 
Et  tu  veux  qu'aux  pieds  des  autels 
rsous  furmions,des  vœux  solennels! 
Aglaé  ,  ta  flamme  est  prudente. 
Eh  bien ,  d'un  éternel  amour 
Je  fais  le  serment  redoutable , 
Si  tu  veux  jurer  à  ton  tour 
D'être  à  mes  yeux  toujours  aimable. 


III. 

A  UN  AMANT. 


Cruel ,  as-tu  bien  le  courage 

De  tourmenter  un  jeune  cœur , 

Qui,  trop  soumis ,  pour  son  malheur, 

Chérit  jusqu'à  son  esclavage.^ 

De  l'hymen  usurpant  les  droits , 

Ton  orgueil  prétend-il  sans  cesse 

Ranger  sous  de  pénibles  lois 

Celle  qu'Amour  fit  ta  maîtresse? 

Tu  dois  sans  doute  être  flatté 

D'inspirer  de  tendres  alarmes  , 

Et  d'affliger  une  beauté 

Dont  ta  main  peut  sécher  les  larmes; 

Il  est  dou^  de  la  désoler. 

Sa  douleur  la  rend  plus  jolie  : 

Mt-is  les  pleurs  que  l'on  fait  couler 

Valent-ils  ceux  que  l'on  essuie  ? 
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IV. 
SUR  LA  MALADIE  D'ÉLÉONOx^iE. 


C'en  est  fait ,  la  faux  du  trépas 
Se  lève  sur  ma  jeune  amie  ; 
Le  feu  d'une  fièvre  ennemie 
Brûle  ses  membres  délicats. 
Je  l'ai  vue  au  milieu  des  peines , 
Sur  son  front  j'ai  posé  la  main  ; 
O  douleur  !  j'ai  senti  soudain 
Ce  feu  qui  coule  dans  ses  veines. 
Ses  yeux  peignaient  l'égarement 
Et  le  désordre  de  son  ânre; 
Ses  yeux,  que  je  vis  si  souvent 
Briller  d'une  plus  douce  flamme, 
N'ont  point  reconnu  son  amant. 
Ah  !  ses  beaux  jours  naissent  à  peine  : 
O  mort  !  garde-toi  de  frapper, 
Ou  tranche  sa  vie  et  la  mienne  : 
ïu  n'auras  qu'un  fil  à  couper, 


V. 

LES  IMPRÉCATIONS. 


Toi  que  notre  bonheur  offense , 
Et  qui  des  plus  tendres  amours 
Traverses  le  paisible  cours , 
Crains  Vénus,  et  crains  sa  vengeance 
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Crains  son  fils,  dont  le  trait  vainqueur 

Ne  manqua  jamais  sa  victime  : 

Crains  qu'il  n'allume  dans  ton  cœur 

Ces  feux  dont  tu  me  fais  un  crime. 

Puisses-tu  brûler  quelque  jour, 

Et  n'obtenir  aucun  retour! 

Puisse  ton  amante  farouche 

Te  promettre  enfin  un  baiser , 

Et  tout-à-coup  le  refuser 

En  posant  la  main  sur  sa  bouche  ! 

Que  ton  rival,  moins  amoureux, 

Au  même  instant  soit  plus  heureux  ! 

Et  si  jamais  à  l'inconstante 

Tu'dérobais  un/endez-vous , 

Puisse  alors  le  sommeil  jaloux 

Tromper  son  amoureuse  attente! 

Puisse  le  marteau  fortuné  , 

Dans  l'air  tout-à-conp  enchaîné  , 

Ne  point  réveiller  ta  maîtresse  ! 

Et  toi ,  passer  dans  la  tristesse 

Le  temps  au  plaisir  destiné! 

Enfin ,  si  ton  henreuse  étoile 

Te  conduisait  entre  ses  bras, 

Puisse- t-elle  sur  ses  appas 

Garder  toujours  un  dernier  voile  ! 


VI. 
PRIÈRES  AU  SOMMEIL. 


J'en  ai  l'heureuse  promesse  : 
Vers  le  milieu  de  la  nuit, 
L'Amour  m'ouvrira  saus  bruit 
L'alcôve  de  ma  maîtresse. 
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Garde-toi ,  dieu  du  repos , 
De  tromper  ma  douce  attente; 
Sur  les  yeux  de  mon  amante 
Ne  verse  point  tes  pavots. 
Notre  heure  est  bien  loin  encore , 
Ta  le  temps  qu'en  vain  j'implore 
Ne  vient  pour  nous  qu'à  pas  lents. 
Ah  !  je  crains  qu'avec  adresse , 
Ta  douceur  enchanteresse 
Ne  surprenne  enfin  ses  sens, 
Et  n'endorme  sa  tendress&. 
Pour  occuper  ses  loisirs, 
Qu'une  aimable  rêverie 
Donne  à  son  âme  attendrie 
L'avant-goût  de  nos  plaisirs. 
Toujours  prompte  à  disparaître  , 
La  jouissance  est  peut-être 
Moins  douce  que  les  désirs. 

VII. 
A  iMONSIEUR  DE  F. 

Je  croyais  qu'avec  l'inûdèle 
Tous  mes  liens  étaient  rompus  : 
Mou  cœur  ne  m'en  reparlait  plus-: 
De  loin  je  la  trouvais  moins  belle. 
Doux  espoir  trop  tôt  dissipé! 
Elle  a  souri ,  je  l'aime  encore. 
L'inconstante  !  elle  m'a  trompe , 
Elle  me  trompe,  et  je  l'adore. 
Épargne-toi  de  vains  discours  ; 
Va ,  j'entrevois  mienx  que  personne 
Le  mensonge  de  ses  amours. 
Et  des  plaisirs  qu'elle  me  donne; 
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Ma  raison  l'accuse  toujours , 
Et  toujours  mon  cœur  lui  pardonne. 
Ce  cœur  qu'elle  a  trop  méconnu^ 
Ce  cœur  pour  elle  prévcuu, 
Doute  eiicor  de  son  inconstance. 
Hier,  après  deux  mois  d'absence. 
Elle  reparut  dans  ces  lieux  : 
J'ai  mal  évité  sa  présence, 
Je  l'ai  vue  :  ô  moment  heureux  1 
Sur  ses  lèvres  et  dans  ses  yeux 
J'ai  cru  lire  son  innocence. 
Tu  ris  de  ma  crédulité; 
Mais  du  soin  de  ma  liberté 
En  vain  Ion  ami  lié  s'occupe; 
Le  dieu  qui  la  fit  pour  charmer  , 
M'avait,  fait  pour  toujours  l'aimer, 
Et  pour  être  toujours  sa  dupe. 


VIII. 

COURROUX  D'UN  AMANT. 

Je  l'aimais  du  plus  tendre  amour  ; 
Elle  m'a  trahi,  l'infidèle! 
Mais  elle  est  trahie  à  son  tour , 
Et  mou  rival  m'a  vengé  d'elle. 
Que  ses  pleurs  coulent  vainement  : 
Qu'elle  tombe  aux  pieds  d'un  amant. 
Et  qu'il  soit  sourd  à  sa  prière; 
Qu'elle  éprouve  enfin  le  tourment 
D'aimer  et  de  cesser  de  plaire. 
Qu'ai-je  dit  ?  ô  vœux  insensés  , 
Que  le  dépit  a  prononcés, 
Et  démentis  par  ma  tendresse  ! 
Hélas  !  elle  fut  ma  maîtresse  ; 
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Le  souvenir  de  mon  bonheur 
Est  encore  présent  à  mon  cœur  ; 
N'insultons  point  à  sa  tristesse. 
J'avais  trop  compté  sur  sa  foi  ; 
La  beauté  toujours  est  trompeuse 
Inconstante!  va,  sois  heureuse, 
Quand  tu  devrais  l'être  sans  moi. 


IX. 
A  ÉLÉONORE. 


Au  sein  d'un  asile  champêtre 
Où  Darais  trouvait  le  repos, 
Le  pUis  paisible  des  ruisseaux, 
Parmi  les  fleurs  qu'il  faisait  naître, 
Roulait  nonchalamment  ses  flots. 
Au  campagnard  il  prit  envie 
D'emprisonner  dans  son  jardin 
Cette  eau  qui  lui  donnait  la  vie; 
Il  prépare  un  vaste  bassin 
Qui  reçoit  la  fleur  étonnée. 
Qu'arriva-t-il?  un  noir  limon 
Trouble  bientôt  l'onde  enchaînée; 
Cette  onde  se  tourne  en  poison. 
La  tendre  fleur  à  peine  éclose 
Sur  les  bords  penche  tristement  ; 
Adieu  l'œillet,  adieu  la  rose. 
Flore  s'éloigne  en  gémissant. 
Ce  ruisseau,  c'est  l'amour  volage; 
Ces- fleurs  vous  peignent  les  plaisirs 
Qu'il  fait  naître  sur  son  passage. 
Des  regrets  et  des  vains  soupirs 
Ce  liiuon  perfide  est  l'image  ; 
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Et  pour  le  malheureux  bassin , 
On  assure  cjue  c'est  l'hymen. 


X. 

IL  FAUT  AIMER. 


Vous  qui  de  l'amoureuse  ivresse 

Fuyez  la  loi , 
Approchez-vous,  belle  jeunesse, 

Ecoulez-raoi. 
Votre  cœur  a  beau  se  défendre 

De  s'enflammer  ; 
Le  moment  vient,  il  faut  se  rendre, 

Il  faut  aimer. 

Hier,  au  bois,  ma  chère  Anne  lie 

Prenait  le  frais  : 
Elle  chantait  sur  sa  musette , 

]>f'ainîons  jamais. 
M'approchant  alors  par  derrière 

Sans  me  nommer. 
Je  dis  :  vous  vous  trompez,  ma  clière, 

Il  faut  aimer. 

En  rougissant  la  pastourelle 

Me  répondit  : 
D'amour  la  flèche  est  trop  cruelle  , 

On  me  l'a  dit. 
A  treize  ans  le  cœur  est  trop  tendre 

Pour  s'enflammer  : 
C'est  à  vingt  ans  qu'il  faut  attendre 

Pour  mieux  aimer. 
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Lors  je  lui  dis  :  La  beauté  passe 

Comme  une  fleur; 
Uugoiifne,  bien  souvent, 

Dans  sa  fraîcheur; 
îlien  ne  peut,  quand  elle  est  flétrie, 

La  ranimer  : 
C'est  quand  on  est  jeune  et  jolie 

Qu'il  faut  aimer. 

Belle  amie,  à  si  douce  atteinte 

Cédez  un  peu  : 
Cet  amour  dont  vous  avez  crainte 

N'est  rien  qu'un  jeu. 
Annette  soupire  et  commence 

A  s'alarmer. 
Mais  ses  yeux  avaient  dit  d'avance. 

Il  faut  aimer. 

L'air  était  frais,  l'instant  propice  , 

Le  bois  touffu, 
Annette  fuit,  le  pied  lui  glissé 

Tout  est  perdu. 
L'Amour,  la  couvrant  de  son  aile, 

Sut  l'animer 
Hélas!  je  vois  trop,  lui  dit-elle. 

Qu'il  faut  aimer. 

Les  oiseaux,  témoins  de  l'affaire, 

Se  baisaient  mieux; 
L'onde,  plus  tard  qu'à  lordinaiTe, 

Quittait  ces  lieux; 
Les  roses  s'empressaient  d'éc'ore 

Pour  eml)aumer, 
El  l'écho  répétait  encore, 

Il  faut  aimer. 
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XI. 
CHANSON. 


Lorsque  la  tendre  tourterelle 
Le  soir  Jie  revient  pas  au  nid  , 
L  eiioux  affligé  ia  rappelle, 
La  rappelle  et  lanj^uit. 

Pliîs  douloivrenx  est  mon  marty  rc 
liOin  de  l'objet  de  mon  amour  : 
Et  mon  cœur  déîolé  soupire , 
Soupii-e  nuit  et  jour. 

Aux  lieux  qu'embellit  ma  maîtresse 
O  vous  tous  qui  portez  vos  pas  , 
Consolez-la  dans  sa  tristesse , 
Et  dites- lui  tout  i)as  : 

Ton  ami,  jeune  Eléonore» 
Est  toujours  fidèle  à  sa  foi; 
Il  te  regrette,  il  t'aime  encore  , 
Il  n'aimera  que  toi. 

Si  pourtant  gentille  bergère, 
Douce  et  respirant  le  plaisir, 
Veut  faire  un  voyage  à  C\ihère, 
Amour,  viens  m'avertir. 

Non  que  je  pui'îsc  être  infidèle; 
F.léouore,  ne  crains  rien. 
Mais  las!  elle  est  si  loin  ma  belle! 
Amour,  tu  m'entends  bien.^ 

FIN    DES   POÉSIES    ÉROTIQCES. 
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Ou  m'a  coQlé  qu'aulrefoLs  dans  Palemie, 
Ville  où  r\mour  eut  toujours  des  autels , 
L'Amitié  sut  d'un  nœud  durable  et  ferme 
Unir  entre  eux  quatre  jeunes  mortels. 
Égalité  de  biens  et  de  naissance . 
Conformité  d'iiumeur  et  de  peuchani, 
Tout  s'y  trouvait;  l'habitude  et  le  temps 
De  ces  liens  assuraient  la  puissance. 
L'aîué  d'entre  eux  ne  comptait  pas  vio^  ans  ; 
C'était  Yolmon,  de  qui  l'air  doux  et  sage 
Monti-ait  un  cœur  naïf  et  sans  détour, 
Et  qui  jamais  des  erreurs  du  bel  âge 
N'avait  connu  que  celle  de  l'Amour. 
Loin  du  fracas  et  d'un  monde  frivole, 
Dans  un  réduit  prépaie  Je  leurs  ma,His, 
Nos  jeunes  gens  venaient  tous  les  matinî 
De  l'amitié  tenir  la  douce  école. 
Ovide  un  jour  occupait  leurs  loisirs. 
Flor\al  lisait  d'une  voix  attendrie 
Ces  vers  touchans  où  l'amant  de  Julie 
De  l'âge  d'or  a  chanté  les  plaisirs 
«  Cet  âge  heureux  ne  serait-il  qu'un  songe? 
Reprit  Talcis,  quand  Florval  eut  fini. 
N'en  doutez  point,  lui  répcidit  Volnv; 
Tant  de  bonheur  est  toujours  un  raensoiu;e.  » 

FLORViL. 

«  Et  pourquoi  donc?  toute  l'anliquité, 
Plus  près  que  uous  de  c<-.t  âge  vanté. 
En  B  transmis  et  pieuré  la  mémoire;  » 


88  LA  JOURNÉE  CHAMPETRE. 

vor.WT. 
«  L'autiquité  meut  un  peu ,  comme  on  sait 
Il  faut  plutôt  radinirer  que  la  croire. 
Ouvre  les  yeux ,  vois  l'horume  ;  et  ce  qu'il  est 
De  ce  qu'il  fut  le  donnera  l'histoire.  » 

TALCIS. 

«  L'enfant  qui  plut  par  ses  jeunes  attraits 

A  soixante  ans  conserve-t-il  ses  traits? 

L'homme  a  vieilli  ;  sans  doute  en  son  enfance. 

Il  ne  fut  poiut  ce  qu'il  est  aujourd'hui. 

Si  l'univers  a  jamais  pris  naissance, 

Ces  jours  si  beaux  ont  dû  naître  avec  lui.  » 

VOLNY. 

«  Rien  ne  viellit...  »  Volmon  alors  se  lève  : 
«  Mes  chers  amis,  tous  trois  vous  parlez  d'or  j 
Mais  je  prétends  qu'il  vaudrait  mieux  encor 
Pvéaliser  entre  nous  ce  beau  rêve. 
Loin  de  Palerme  à  l'ombre  des  vergers , 
Pour  un  seul  jour  devenons  tous  bergers. 
Mais  gardons-nous  d'oublier  nos  bergères. 
De  rinnoceuce  elles  ont  tous  les  goûts: 
Parons  leurs  mains  de  houlettes  légères  ; 
L'amour  champêtre  est,  dit-on,  le  plus  doux.  » 
Avec  transports  cette  offre  est  écoulée  j 
Ou  la  répète,  et  chacun  d'applaudir  : 
Laure  et  Zuimis  voudraient  déjà  partir, 
Églé  sourit,  Naïs  est  enchai-iée; 
On  fixe  un  jour;  et  ce  jour  attendu 
Commence  à  peine,  on  part,  on  est  rendu. 

Sur  le  penchant  d'une  haute  montagne 
La  main  du  Goût  construisit  un  château, 
D'où  l'œil  au  loin  se  perd  dans  la  campagne. 
De  ses  côtes  part  un  double  coteau. 
L'un  est  couvert  d'un  antique  feuillage 
Que  la  cognée  a  toujours  respecté; 
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Du  voyageur  il  est  peu  fréquenté, 

Et  n'offre  aux  yeux  qu'une  beauté  sauvage. 

L'autre  présente  un  tableau  plus  riant  : 

L'épi  jaunit;  Zéphjre,  eu  s'égayant, 

Aime  à  glisser  sur  la  moisson  dorée  ; 

Et  tout  auprès  la  grappe  colorée 

Fait  succomber  le  rameau  chancelant. 

Ces  deux  coteaux,  arrondis  en  ovale, 

Forment  au  loin  un  vallon  spacieux, 

Dont  ia  ^^ature,  admirable  eu  ces  jeux, 

A  bigarré  la  suiface  inégale. 

Ici  s'élève  un  groupe  d'orangers 

Dont  lesfruils  d'or  pendent  sur  des  fontaines; 

Plus  loin  fleurit,  sous  l'abri  des  vieux  chênes,. 

Le  noisetier  si  chéri  des  bergers  ; 

A  quelques  pas  se  forme  une  éminence. 

D'où  le  pasteur  appelle  son  troupeau; 

De  là  son  œil  suit  avec  complaisance 

Tous  les  détours  d'un  paisible  ruisseau: 

En  serpentant ,  il  baigne  la  prairie, 

Il  fuit,  revient  dans  la  plaine  fleurie 

Où  tour  à  tour  il  murmure  et  se  tait , 

Se  rétrécit  et  coule  avec  viiesse, 

Puis  s'élargit  et  reprend  sa  paresse, 

Pour  faire  encor  le  chemin  qu'il  a  fait  : 

Mais  un  rocher  barre  son  onde  pure; 

Triste,  il  parait  étranger  dans  ces  lieux; 

Son  ombre  au  loin  s'étend  sur  la  verdure. 

Et  l'herbe  croît  sur  son  front  sourcilleux. 

L'onde,  à  ses  pieds,  revient  sur  elle-même. 

Ouvre  deux  bras  pour  baigner  ses  ccutoui's, 

S'unit  encore ,  el  dans  ces  champs  qu'elle  aime 

Va  sous  les  fleurs  recommencer  son  cours. 

Voilà  l'asile  où  la  troupe  amoureuse 
Vient  accomplir  le  projet  de  Volmou. 


CKJ  LA  JOURNEE  CHAMPETRE. 

Là  n'entrcu'.  noint^rÉliquette'orçiieilUuse, 
Et  les  Ennuis  attachés  au  bon  ton, 
La  Libellé  doit  réijnor  au  village. 
Uu  jupon  court,  parsemé  de  feuillage, 
A  remplacé  l'enflure  des  pauiers  ; 
Le  pied  mignon  sort  des  riches  sculiers 
Pour  mieux  fouler  la  verdure  fleurie; 
La  robe  tombe,  et  la  jambe  arrondie 
A  l'œil  charmé  se  découvre  à  uioitié; 
De  la  toilette  ou  renverse  l'ouvrage; 
Dans  sa  longueur  le  chignon  déployé 
Flotte  affranchi  de  son  triste  esclavage  : 
La  propreté  s'iccède  aux  ornemens  ; 
Du  corps  éiroit  ou  a  brisé  la  chaîne;^ 
Le  sein  se  gonfle  et  s'arrondit  sans  peiue 
Dans  un  corset  noue  par  les  amans  ; 

-    Le  front ,  caché  sous  un  chapeau  de  roses , 
"se  soutient  phis  le  poids  des  dirimaus; 
La  beauté  gagne  à  ces  métamorphoses  ; 
Et  nos  arais ,  dans  leur  fidélité. 
Du  changement  goûtent  la  volupté. 

Dans  la  vallée  on  descend  au  plus  vite , 
Et  des  témoiïis  on  fuit  l'œil  indiscret  ; 
La  Libe:-tc ,  l'Amour  ,  et  ie  .Secret, 
De  uos  bergers  forment  toute  la  suite. 

Déjà  du  ciel  l'azur  était  voilé , 

Déjà  la  Nuit  de  son  char  étoile 

Sur  ces  beaux  lieux  laissait  tomber  son  ombre 

li\vA  pied  léger  on  franchit  le  coteau , 

Et  ces  chansons  vont  réveiller  l'Écho 

Oià  reposait  dans  la  caverne  sombre  : 

"  Couvre  ie  muet  uuivers , 
Parais,  Nuit  propice  el  tranquille  , 
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Et  fais  tomber  sur  cet  asiie 
La  paix  qui  règne  dans  les  airs. 

Ton  sceptre  impose  à  la  nature 
Un  silence  majestueux; 
On  n'entend  plus  que  le  mur.nure 
Du  ruisseau  qui  coule  en  ces  liau.x. 

Sois  désormais  moins  dilieente, 
ilelle  avar.t-courière  du  jour; 
La  Volupté  duuce  et  Iren^blante 
Fuit  et  se  cache  à  ton  retour. 

Tu  viens  dissijTer  les  mensonges 
Qui  berçaient  les  tristes  nioriels  ; 
Et  la  foule  des  jolis  songes 
S'enfuit  devant  les  maux  réels. 

Pour  nous ,  réveillons-nous  sans  cesse  , 
Et  sacrifions  à  Vénus. 
Il  vient  un  'emps ,  ô  ma  maîtreése , 
Où  l'on  ne  se  réveiik  plus.>- 

Le  long  du  boLs  quatre  îuits  de  feuillage 
Sont  élevés  sur  les  bords  du  ruisseau  : 
Elle  Sommeil,  qui  se  plaît  au  village, 
N'oublia  poiutcel  asile  nouveau. 
L'ombre  s'enfuit  ;  l'unante  de  Cépliale 
De  la  lumière  annonçait  le  retour, 
Et .  s'appuyant  sur  les  portes  du  jour , 
Laissait  tomber  le  rubis  et' l'opale. 
Les  habitaus  des  paisibles  hameaux 
Se  répandaient  au  loin  dans  la  campagne 
ta  oorueujuse  éveillait  les  troupeaux  ; 
En  bondissant  les  folâtres  agneaux 
Allaient  blanchir  le  flanc  de  la  moulagno; 
De  niilk;  oiseaux  le  raniaue  éclatant 
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De  ce  beau  jour  saluait  la  naissance. 
Volmon  se  lève ,  et  Zulinis  le  devance  : 
Leurs  yeux  charaiés  avec  étonuement 
A  sou  réveil  coufemplent  la  nature. 
Ce  doux  speclacle  était  nouveau  pour  eux; 
Et  des  cités  habitans  paresseux, 
Ils  s'étonnaient  de  fouler  la  verdure , 
A  l'instant  même  où  tant  d'êtres  oisifs , 
Pour  échapper  à  l'ennui  qui  les  presse 
Sur  des  carreaux  dresses  par  la  Mollesse 
Gherclient  eu  vain  quelques  pavots  tardifs. 

Reine  un  moment,  déjà  la  jeune  Aurore 
Abandonnait  l'horizon  moins  vermeil; 
Volny  soupire  ,  et  détourne  surLaure 
Des  yeux  chargés  d'amour  et  de  sommeil. 
A  ses  côtés  la  belle  demi-nue 
Dormait  encore;  une  jambe  étendue 
Semble  chercher  l'aisance  et  la  fraîcheur , 
Et  laisse  voir  ces  charmes  dont  la  vue 
Est  pour  l'amant  la  dernière  faveur. 
wSur  une  main  sa  tète  repose; 
L'autre  s'allonge,  et,  pendau'.  hors  du  lit , 
A  chaque  doigt  fait  descendre  une  rose 
Sa  bouche  encoie  et  s'entr'ouvre  et  sourit. 
Mais  tout- à-coup  son  paisible  visage 
S'est  coloré  d'un  vermillon  brillant. 
Sans  doute  alors  un  songe  caressant 
Des  voluptés  lui  retraçait  l'image. 
Volny,  qui  voit  son  sourire  naissant, 
Paî'mi  les  fleurs  qui  parfument  sa  couche 
Prend  une  lose,  et ,  près  d'elle  à  genoux, 
Avec  lenteur  la  passe  sur  sa  bouche , 
Eu  y  joignant  le  baiser  le  plus  doux. 

Pour  consacrer  la  nouvelle  journée, 
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On  dul  choisir  un  cantique  à  rAmour  ; 
Il  exauça  l'oraison  fortunée, 
Et  descendit  dans  ce  riant  séjour. 
Voici  les  vers  qu'on  chantait  tour  à  tour  : 

«  Divinités  que  je  regrette , 
Hàtez-\ous  d'animer  ces  lieux. 
Etres  charmans  et  fabuleux, 
Sans  vous  la  nature  est  muette. 

Jeune  épouse  du  vieux  Titbon , 
Pleure  sur  la  rose  naissante  ; 
Écho,  redeviens  une  amante j 
Soleil,  sois  encore  Apollon. 

Tendre  lo ,  paissez  la  verdure  ; 
Naïades ,  habitez  ces  eaux  , 
Et  de  ces  modestes  ruisseaux, 
Ennoblissez  la  source  pure. 

Nymphes,  courez  au  fond  des  bois, 
Et  craignez  les  feux  du  satyre; 
Que  Philomèle  une  autre  fois 
A  Progné  conte  son  martyre. 

Renaissez  ,  Amours  ingénus  ; 

Reviens ,  volage  époux  de  Flore  ; 

Ressuscitez,  Grâces,  Vénus; 

Sur  des  païens  régnez  encore. 

C'est  aux  cbamps  que  TAmour  natjjLiit  ; 

L'Amour  se  déplaît  à  la  ville. 

Un  bocage  fut  son  asile , 

Un  gazon  fut  son  prec.-er  lit  ; 

Et  les  bergers  cl  los  bergères 

Accoururent  à  son  berceau  ; 

L'azur  des  cieux  devint  plus  beau  ; 

Les  vents  de  leurs  ailes  légères 

Osaient  à  peine  raser  l'eau  ; 
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Tout  se  taisait  jusqu'à  Zéphyre  ; 
Et,  dans  ce  moment  enchanteur  , 
La  Nature  sembla  sourire. 
Et  rendre  hommage  à  son  auteur.  >• 

Zulmis  alors  ouvre  la  bergerie ,~ 
Et  le  troupeau  (pii  s'échappe  soudain 
Court  deux  à  deux  sur  l'herbe  rajeunie. 
Volraon  le  suit,  la  houlette  à  la  maiu. 
Un  peu  plus  loin  Florval  et  son  amante 
Gardent  aussi  les  dociles  moutons. 
Ils  souriaient  quand  leur  bouche  ignorante 
Sur  le  pipefiu  cherchait  en  vaiu  des  sous. 
Dans  un  verger  planté  par  la  Nature, 
Où  tous  les  fruits  mûrissent  sans  culture, 
La  jeune  Églé  porte  déjà  ses  pas. 
Quand  les  rameaux  s'éloignent  de  ses  bras  , 
L'heureux  Taloi>  l'enlève  avec  mollesse  ; 
Il  la  soutient,  et  ses  doigts  délicats 
Vont  dégarnir  la  branche  qu'elle  abaisse. 
A  d'autres  soins  Volny  s'est  arrêté. 
Entre  ses  mauis  le  lait  coule  et  ruisselle; 
Et  près  de  lui  son  amante  fidèle 
Durcit  ce  lait  en  fromage  apprêté. 

Aimables  soins!  travaux  doux  et  faciles  ! 
Vous  occupez  en  donnant  le  repos; 
Biens  différens  du  tumulte  des  villes, 
Cil  les  plaisirs  deviennent  des  travaux. 

Le  dieu  du  jour,  poursuivant  sa  carrière. 

Règne  en  tyran  sur  l'univers  soumis. 

Son  char  de  feu  brûle  autant  qu'il  éclaire  , 

Et  ses  rayons,  en  faisceaux  réunis, 

D'un  pôle  à  l'autre  embrasent  l'hémisphère. 

Heureux  alors,  heureux  le  voyageur 

Qui  sur  sa  roule  aperçoit  un  bocage 
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Où  le  Zéphyr,  soupirant  la  fraîcheur. 
Fait  tressaillir  le  niohile  feuillage! 

Un  hassin  pur  s'élendaii  sous  l'ombrage; 

Je  vois  tomber  les  jaloux  vêtemens. 

Qui,  dénoués  par  la  main  des  amaus, 

Restent  épars  sur  l'herbe  du  rivage. 

Un  voile  seul  s'étend  sur  les  appas  : 

Mais  il  les  couvre  et  ne  les  cache  pas. 

Des  vétemens  tel  fut  jadis  l'usage. 

Laure  et  Talcis,  en  dépit  des  chaleurs, 

A  la  prairi*  ont  dérobé  ses  fleurs. 

Et  du  bassin  ils  couvrent  la  surface. 

I.'onde  gémit;  Ions  les  bras  dépouillés 

Glissent  déjà  fur  les  flots  émaiilés , 

Ft  le  nageur  laisse  après  lui  sa  tra^^'e. 

Eu  vain  mes  vers  voudraient  peindre  leurs  je;ix. 

Bientôt  du  corps  la  toile  obéissante 

Suit  la  rondeur  et  les  contours  moelleux. 

L'amant  sourit  et  dévore  des  yeux 

De  mille  atfrails  la  forme  séduisante, 

Lorsque  Zulniis  sélauça  hors  du  bain  , 

L'heureux  Vohnon  l'essuya  de  sa  main. 

Qu'avec  douceur  cette  main  téméra-re 

Se  promenait  sur  la  jeune  bergère, 

Qui  la  Laissa  recommencer  trois  fois  ! 

Qu'avec  transport  il  pressait  sous  ses  doigts 

Et  la  rondeur  d'une  cuisse  d^" voire. 

Et  ce  beau  sein  dont  le  bouton  naissant 

Cherche  à  percer  le  voile  transparent! 

Ce  doux  travail  fut  long,  comme  on  peut  croire; 

Mais  il  finit  :  bientôt  de  toutes  paris 

La  Modestie  élève  des  remparls 

Entre  l'amante  el  l'amant  qui  soupire. 

Volmon  les  voit,  et  je  l'entends  maudire 

Cet  art  heureux  de  cacher  la  laideur, 

Qu'on  décora  du  bea^i  nom  de  pudeur. 
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Volny  s'avance,  et  prenant  la  parole  : 
«  l'ar  la  chaleur  retenus  clans  ces  lieux, 
Trompons  du  moins  le  temps  par  quelques  jeux, 
Far  des  récits,  par  un  conte  frivole. 
On  sait  qu'Hercule  aima  le  jeune  Hylas. 
Dans  ses  travaux,  dans  ses  courses  pénibles. 
Ce  bel  enfant  suivait  toujours  ses  pas; 
Il  le  prenait  dans  ses  mains  invincibles; 
Ses  yeux  alors  se  montraient  moins  terribles; 
Le  fer  cruel  ne  couvrait  plus  son  bras; 
Et  l'univers ,  et  Vénus ,  et  la  gloire , 
Etaient  déjà  bien  loin  de  sa  mémoire. 
Tous  deux  un  jour  arrivent  dans  un  bois 
Où  la  chaleur  ne  pouvait  s'introduire. 
En  attendant  le  retour  de  Zéphyre, 
î.e  voyageur  y  dormait  quelquefois. 
Noire  héros  sur  l'herbe  fleurissante 
Laisse  tomber  son  armure  pesante. 
Et  puis  s'allonge  et  respire  le  frais, 
Tandis  qu'Hylas,  d'une  main  diligente, 
D'un  dîner  simple  ayant  fait  les  apprêts, 
Dans  le  vallon  qui  s'étendait  auprès 
S'en  va  puiser  une  eau  rafraîchissante. 
Il  voit  de  loin  un  bosquet  d'orangers, 
Et  d'une  source  il  entend  le  murmure; 
Il  court ,  il  vole  où  cette  source  pure 
Dans  un  bassin  conduit  ses  flots  légers. 
De  ce  bassin  les  jeunes  souveraines 
Qui  liaient  alors  leurs  grottes  souterraines; 
Sur  le  cristal  leurs  membres  déployés 
S'enirelaçaient  et  jouaient  avec  grâce; 
Ils  fendaient  l'onde,  et  leurs  jeux  variés, 
Sans  la  troubler  agitaient  sa  surface, 
Hylas  arrive ,  une  cruche  à  la  main  , 
Ne  songeant  guère  aux  Nymphes  qui  l'admirent; 
Il  s'agenouille,  il  la  plonge,  et  soudain 
Au  fond  des  eaux  les  Naïades  l'attirent. 
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Sous  un  beau  ciel,  lorsque  la  nuit  paraît, 
Avez-vous  \'u  l'étoile  étiacelante 
Se  détacher  de  sa  voûte  brillante, 
Et  dans  les  flots  s'élancer  comme  un  trait  ? 
Dans  un  verger,  sur  la  fin  de  l'automne, 
Avez-vous  vu  le  fruit,  dès  qu'il  mûrit, 
Quitter  la  branche  où  long-temps  il  pendit, 
Pour  se  plonger  dans  l'onde  qui  bouillonne  ? 
Soudain  il  part,  et  l'œil  en  vain  le  suit. 
Tel  disparaît  le  favori  d'Alcide. 
Entre  leurs  bras  les  Nymphes  l'ont  reçu  ; 
Et,  l'échauffant  sur  leur  sein  demi-nu. 
L'ont  fait  entrer  dans  le  palais  humide. 
Bientôt  Hercule,  inquiet  et  troublé, 
Accuse  Hylas  dans  son  impatience, 
Il  craint,  il  lreml)le,  et  son  cœur  désolé 
Connaît  alors  le  chagrin  de  l'absence. 
Il  se  relève,  il  appelle  trois  fois, 
Et  par  trois  fois  ,  comme  un  souffle  insensible, 
Du  sein  des  flots  sort  une  faible  voix. 
Il  rentre  et  court  dans  la  forêt  paisible. 
Il  cherche  Hylas;  ô  tourment  du  désir! 
Le  jour  déjà  commeuçail  à  s'enfuir; 
Son  âme  alors  s'ouvre  toute  à  la  rage; 
La  terre  au  loin  retentit  sous  ses  pas; 
Des  pleurs  brûlans  sillonnent  son  visage; 
Terrible,  il  crie  :  Hylas!  HylasI  Hylas! 
Du  fond  des  bois  Écho  répond  :  Hylas  !  - 
ît  cependant  les  folâtres  déesses 
Sur  leurs  genoux  tenaient  l'aimable  enfant, 
Lui  prodiguaient  les  plus  dor.ces  caresses, 
"Et  rassuraient  son  cœur  toujours  tremblant.  » 

"Volny  se  tut  ;  les  naïves  bergères 

Écoulaient  bien ,  mais  ne  comprenaient  guères. 

L'antiquité,  si  charmante  d'ailleurs, 
I.  8 


98  LA  JOUR^'EE  CHAMPÊTRE. 

Dans  ses  plaisirs  n'était  pas  scrupuleuse. 
Di^  ses  amours  la  peinture  odieuse 
Dépare  nu  peu  ses  écrits  enchanteurs, 
î.orsque,  ennuyé  des  baisers  de  sa  belle, 
Anacvéon,  dans  son  égarement, 
Inerte  à  T5athyle  un  encens  fait  pour  elle, 
Sa  voix  afflit^e  et  n'a  rien  de  touchant. 
Combien  de  fois,  vif  et  léger  Catulle, 
Eu  vous  lisant  J8  rougissais  pGur  vous! 
Combien  de  fois,  voluptueux  ïibuUe, 
.l'ai  repoussé  dans  mes  justes  dégoûts 
Ces  vers  heureux  qui  devenaient  moins  doux  î 
Et  vous  encore,  ô  modeste  Virgile! 
Votre  âme  simple,  et  naïve,  et  tranquille, 
A  donc  connu  là  fureur  de  ces  goûts? 
Pour  Cupidon  quand  vous  quittez  les  Grâces  , 
Cessez  vos  chants  et  rougissez  du  moius 
On  suit  encor  vos  leçons  efficaces; 
Mais,  pour  les  suivre,  on  prend  de  justes  soins 
Et  l'on  se  cache  en  marchant  sur  vos  traces. 
Vous  :ii'enîendez,  prêtresses  del-esbos. 
Vous,  de  Sapho  disciples  renaissantes.^ 
Ah!  croyez-moi,  retournez  à  Paphos, 
Et  cîioisissez  des  erreurs  plus  touchantes. 
De  votre  cœur  écoulez  mieux  la  voix; 
Ne  cherchez  point  des  volup'.és  nr'uvelles. 
Malgré  vos  vœux  la  Nature  a  ses  lois, 
Et  c'est  pour  nous  que  sa  main  vous  fit  belles. 

Mais  revenons  à  nos  premiers  plaisirs  , 
Tournons  le«  yeux  sur  la  troupe  amoureuse 
Qui  dans  uu  bois.,  refuse  des  Zéphirs, 
Et  qu'arrosait  nue  onde  p'-.resseuse , 
Vient  d'apprêter  le  rustique  repas. 
La  propreté  veillait  sur  'ous  les  plats. 
La  jeune  Flore,  avec  ses  doigts  de  rose  , 
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Avait  de  fleur  tapissé  le  gazon. 
Le  dieu  du  vin  dans  le  ruisseau  dépose 
Ce  doux  nectar  qui  trouble  la  raison 
A  sou  aspect  l'appélit  se  réveille; 
Le  fruit  païaît;  de  feuilles  couronné, 
En  pyramide  il  remplit  la  corbeille; 
Et  dans  l'osier  le  lait  emprisonné 
Blanchit  auprès  de  la  pèche  vermeille. 
De  ce  repas  ou  bannit  avec  soin 
Les  froids  bons  mots  toujours  prévus  de  loin, 
Les  longs  détails  de  l'intrigue  nouvelle, 
Les  calembours  si  goûtés  dans  Paris, 
Des  complimens  la  routine  éternelle, 
Et  les  fadeurs  et  les  demi-souris. 
La  Liberté  n'y  voulut  introduire 
Que  les  plaisirs  en  usage  à  Paphos; 
Le  Sentiment  dictait  tous  les  propos. 
Et  l'on  riait  sans  projeter  de  lire. 
On  term-na  le  festin  par  des  chants. 
La  voix  (i'Eglé,  molle  et  voluptueuse. 
Fit  retentir  ses  timides  accens; 
Et  les  soupirs  de  la  flûte  amoureuse, 
Mêlés  aux  siens,  paraissaient  plus  touchans. 
L'eau  qui  fuyait,  pour  la  voir  et  l'entendi'e, 
Comme  autrefois  n'arrêta  point  son  cours  ; 
Le  chêne  alîier  n'en  devint  pas  plus  tendre. 
Et  les  rochers  n'en  étaient  pas  moias  sourds; 
Kien  ne  changea  :  mais  l'oreille  attentive 
Jusques  au  cœur  transmettait  tous  ses  sons  ;  . 
En  les  peignant,  sa  voix  douce  et  naïve 
Faisait  germer  les  tendres  passions. 
L'heureiix  Volny  ,  placé  vis-à-vis  d'elle , 
Volny ,  charmé  de  sa  grâce  nouvelle , 
Et  de  ses  chants  lidéle  admirateur. 
Applaudissait  avec  trop  de  chaleur. 
Églé  se  tait,  Volny  l'éctHite  encore, 


-100  LA  JOURNÉE  CHAMPÊTRE. 

Et  tient  fixés  ses  regards  attendris 
Sur  cette  bouche  où  voltigent  les  Ris , 
Et  d'où  sortait  une  voix  sonore. 
Laure  voit  tout;  que  ne  voit  point  l'Amour  ! 
De  cet  oubli  son  àme  est  offensée  ; 
Et  pour  venger  sa  vanité  blessée , 
Elle  prétend  i'iiniler  à  son  tour. 
Au  seul  Talcis  elle  affecte  de  prendre 
Un  intéièt  qu'elle  ne  prenait  pas  ; 
Sa  voix  pour  lui  voulait  devenir  tendre; 
Ses  yeux  distraits  voulaient  suivre  ses  pas; 
Et  Quand  Volny  revint  à  sa  maîtresse, 
Un  froid  accueil  affligea  sa  tendresse. 
Il  nomme  Laure,  elle  ne  l'entend  plus  ; 
Il  veut  parler,  ou  lui  répond  à  peine. 
C'en  est  assez;  mille  soupçons  confus 
Ont  pénétré  dans  son  âme  incertaine. 
Amans ,  amans,  voilà  votre  portrait! 
Un  sort  malin  vous  promène  sans  cesse 
Des  pleurs  aux  ris ,  des  ris  à  la  tristesse  ; 
Un  rien  vous  choque,  un  rien  vous  satisfait; 
Un  rien  détruit  ce  qu'un  rien  a  fait  naître  ! 
Tous  vos  plaisirs  sont  voisins  d'un  tourment  ^ 
Et  vos  lourmens  sont  des  plaisirs  peut-êti'e: 
Ah!  l'on  dit  vrai,  l'xVmour  n'est  qu'un  enfant. 

Volny  rêvait ,  à  sa  douleur  en  proie  ; 
Et  ses  amis ,  égayés  par  le  vin , 
Remarquaient  j)eu  son  trouble  et  son  chagrin. 
Pour  modérer  les  excès  de  leur  joie  , 
Zulmis  s'assied,  et  leur  fait  ce  récit , 
Amour  dictait,  Amour  me  l'a  redit. 
«  Dans  ces  beaux  lieux  où  paisible  et  fidèle 
L'heureux  Ladon  coule  parmi  les  fleurs. 
Du  dieu  de  Gnide  une  jeune  immortelle 
Fnyail,  dit-on,  les  trompeuscé  douceurs  ; 
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C'était  Syrinx.  Pan  soupira  près  d'elle, 
Et  pour  ses  soins  n'obtint  que  des  rigueurs. 
Au  bord  du  fleuve,  un  jour  que  l'inhumaine 
Se  promenait  au  milieu  de  ses  sœurs , 
Pan  l'aperçoit ,  et  vole  dafiis  la  plaine , 
Eien  résolu  d'arracher  ses  faveurs 
Que  l'Amour  donne  et  ne  veut  pas  qu'on  prenne. 
A  cet  aspect,  tremblant  pour  ses  appas  , 
La  nymphe  fuit,  et  ses  pieds  délicats 
Sans  la  blesser  glissent  sur  la  verdure. 
Déjà  la  fleur  qui  formait  sa  parure 
Tombe  du  front  qu'elle  crut  embellir  ; 
Et,  balancés  sur  l'aile  du  Zéphvr, 
Ses  longs  cheveux  flottent  à  l'aventure. 
Tremblez  ,  Syrinx  :  vos  charmes  demi-nus 
"Vont  se  faner  sous  une  main  profane, 
Et  vous  allez  des  autels  de  Diane 
Passer  enfin  aux  autels  de  Ténus. 
Dieu  de  ces  bords,  sauve-moi  d'un  outrage! 
Elle  avait  dit  ;  sur  l'iiumide  rivage 
Son  pied  léger  s'arrête  et  ne  fuit  plus  ; 
Au  fond  des  eaux  l'un  et  l'autre  se  plongent  ; 
Sa  voix  expire  ;  et  dans  l'air  étendus 
Déjà  ses  bras  eu  feuilles  se  prolongent; 
Son  sein  caché  sous  un  voile  nouveau 
Palpite  encore  en  changeant  de  na.*jre  ; 
Ses  cheveux  noirs  se  couvrent  de  verdure  ; 
Et  sur  son  corps  qui  s'effile  en  roseau 
Les  nœuds  pareils  ,  arrondis  en  anneau  , 
Des  membres  nus  laissent  voir  la  jointure. 
Le  dieu,  saisi  d'une  soudaine  honeur, 
S'est  arrêté;  sous  la  feuille  tremblante 
Ses  yeux  séduits  el  trompés  par  son  cœur 
Cherchent  encore  sa  fugitive  amante. 
jNIais  tout-à-coup  le  Zéphyrc  em;  ressc 
Vient  se  poser  sur  la  tige  naissante, 

8. 
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Et  par  SCS  jeux  le  roseau  balancé 
Forme  dans  l'air  une  plainte  mourante. 
Ah  !  dit  le  dieu,  ce  soupir  est  pour  moi  ; 
Trop  tara,  hélas  !  son  <œur  devient  sensible. 
Nymphe  chérie  et  toujours  inflexible 
J'aurai  du  moins  ce  qui  reste  de  toi. 
Parlant  ainsi,  du  roseau  qu'il  embrasse 
Ses  doigts  trcuiblans  détachent  les  tuyaux  ; 
Il  les  polit,  et  la  cire  tenace 
Uiii-t  entre  eux  les  dit'férens  morceaux. 
Bientôt  sept  trous  de  largeur  inégale 
Des  tons  divers  ont  fixé  riutervalle. 
Sa  bouche  alors  s'y  colle  avec  ardeur: 
Des  sons  nouveaux  l'heureuse  mélodie , 
De  ses  soupirs  imitant  la  douceur. 
Retentissait  dans  son  àme  attendrie. 
Reste  adoré  de  ce  que  j'aimais  tant, 
S'écria-t-il ,  résonne  dans  ces  plaines  ; 
Soir  et  matin  tu  rediras  mes  peines. 
Et  des  amours  tu  seras  rinslrumeut.  » 
«  Je  le  vois  trop ,  reprit  la  jeune  Laure, 
On  ue  saurait  commander  aux  Amours. 
Apollon  même  el  tousses  Beaux  discours 
Ne  touchent  point  In  Nymphe  qu'il  ad{;re. 
Non,  dit  Florval ,  et  sur  L;  Pinde  encore 
Ses  nourrissons,  de  lauriers  couronnés. 
Trouvent  souvent  de  nouvelles  Daphnés. 
La  Yanilé  sourit  à  leur  hommage; 
On  leur  prodigue  uu  éloge  flatteur; 
?viais  rarement  de  l'amour  de  l'ouvrage 
La  beauté  passe  àrûmour  del'auleur. 
Lorsque  Sapho  prenait  sa  lyre, 
Kt  lui  confiait  ses  douleurs. 
Tous  les  yeu.x  répandaient  des  pleurs , 
Tous  les  coeurs  sentaient  sou  martyre. 
Mais  ses  chants  aimés  d^Apollou , 


LA  JOURNEE  CHAMPÊTRE.         VjZ 
Ses  chants  heureux,  plcif-s  de  sa  flamme 
El  du  désordre  de  son  àme, 
Ne  pouvaient  attendrir  Phaon. 
Gallus,  dont  la  muse  touchante 
Peignait  si  bien  la  vohipté , 
Galkis  n'en  fut  pas  moins  quitté; 
El  sa  Lycoris  inconstante 
Suivit,  en  dépit  des  liivers  , 
L'n  soldat  robuste  et  sauvage 
Qui  faisait  de  moins  jolis  vers , 
Et  n'en  plaisait  que  mieux  ,  je  gage. 
Pétrarque  (  à  ce  mot  un  soupir 
Échappe  à  tous  les  cœurs  seûsil)les), 
Pétrarque  ,  dont  les  chants  flexibles 
Inspiraient  partout  le  plaisir, 
N'inspira  jamais  rien  à  Laure  ; 
Elle  fut  sourde  à  ses  accens; 
-El  Yaucluse  répète  encore 
Sa  plainte  et  ses  gémissemens. 
Wailer  soupira  pour  sa  belle 
Les  sous  les  ])Ius  mélodieux  ; 
Il  parlait  la  langue  des  dieux  , 
Et  Sacharissa  fut  cruelle. 

Ainsi  C3S  peintres  enchanteurs 
Qui  des  Amours  tiennent  Técoîe 
De  l'Amour  qui  fut  leur  idole 
N'éprouvèrent  que  les  rigueurs. 
Mais  leur  voix  toiichanle  et  sonore 

S'esl  fait  entendre  à  l'univers; 

Les  Grâces  ont  appris  leurs  vers , 

Et  Paphos  les  redit  encore. 

Leurs  peines ,  leurs  chagrins  d'un  jour 

Laissent  une  longue  mémoire; 

Et  leur  muse,  en  cherchant  l'Amour, 

A  du  moins  rencontré  U  Gloire.  » 
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Florval  ainsi  critique  les  erreurs 
Dont  il  ne  peut  garantir  sa  jeunesse  : 
Car  trop  souvent  aux  rives  du  Permesse 
Pour  le  laurier  il  néglige  les  fleurs. 

De  ces  récits  rencliaînement  paisible 

Du  triste  amant  redoublait  le  chagrin; 

Il  observait  un  silence  pénible. 

De  sa  maîtresse  il  se  rapproche  enfin  : 

«Rassurez-vous  ,je  vais  par  mou  absence 

Favoriser  vos  innocens  projets. 

— 11  n'est  plus  temps  d'éviter  ma  présence  ; 

J'ai  pénétré  vos  senliiuens  secrets. 

—  Un  autre  plaît ,  et  Laure  est  infidèle. 

—  A.  vos  regards  une  autre  est  la  plus  belle. 

—  En  lui  parlant-vous  avez  soupiré. 

—  Vous  l'écoutiez,  et  vous  n'écoutiez  qu'elle. 

—  Aimez  en  pai.x  ce  rival  adoré. 

—  Soyez  heureux  dans  votre  amour  nouvelle. 

—  Oubliez-moi.  —  Je  vous  imiterai.  » 
Yolny  s'éloigne,  et  pour  cacher  ses  larmes 
Du  bois  voisin  il  cherche  l'épaisseur, 
Laure  en  gémit  ;  les  plus  vives  alarmes 
Vont  la  punir  d'un  moment  de  rigueur. 
La  Vanité  se  trouvant  satisfaite, 

Bientôt  l'amour  parle  en  maître  à  son  c*œur  : 

Elle  maudit  sa  colère  indiscrète, 

S'accuse  seule,  et  cache  de  sa  main 

Les  pleurs  naissans  qui  mouillent  son  beau  sein. 

Le  regard  morne  et  fixé  sur  la  terre , 
Volny  déjà,  seul  avec  son  ennui, 
Était  entré  dans  la  même  chaumière 
Que  sa  maîtresse  habitait  avec  lui. 
Faible,  il  s'assied  sur  ce  lit  de  feiiillage 
Si  bien  connu  par  un  plus  doux  usage. 
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Là  tout-à-coup ,  au  milieu  des  sanglots, 

Son  cœur  trop  plein  s'ouvre,  et  laisse  un  passage 

A  la  douleur  qui  s'exhale  en  ces  mots  : 

«  Ah  !  je  lirais  d'un  œil  sec  et  tranquille 

De  mon  trépas  l'arrêt  inattendu; 

Mais  je  succombe  à  ce  coup  imprévu. 

Et  sous  son  poids  je  demeure  immobile. 

Oui ,  pour  jamais  je  renonce  aux  Amours , 

A  l'Amitié  cent  fois  plus  criminelle , 

Et  dans  un  huh  cachant  mes  tristes  jours  , 

Je  haïrai  ;  la  haine  est  moins  cruelle.  » 

Tous  ses  amis  entrent  dans  ce  moment. 

Le  cœur  rempli  de  crainte  et  d'espérance, 

Laure  suivait  ;  elle  voit  son  amant, 

Et  dons  ses  bras  soudain  elle'  s'élance. 

L'ingrat  Yolny,  pressé  de  toutes  parts, 

Ne  voulut  point  se  retourner  vers  Laure  ; 

Il  savait  trop  qu'un  seul  de  ses  regards 

Eût  obtenu  ce  pardon  qu'elle  implore. 

«  Ah!  dans  tes  yeux  mets  au  moins  tes  refus. 

—  Je  suis  trahi,  non,  vous  ne  m'aimez  plus.  •> 

Sa  main  alors  repousse  celte  amante 

Qui  d'un  seul  mot  attendait  son  bonheur; 

Mais  aussitôt  condamnant  sa  rigueur. 

Il  se  retourne  et  la  voit  expirante. 

A  cet  aspect  quelle  fut  sa  doulcirl 

Il  la  saisit ,  dans  ses  bras  il  la  presse. 

Étend  ses  doigts  pour  réchauffer  son  cœur, 

Lui  parle  en  vain,  la  nomme  sa  maîtresse, 

El  de  baisers  la  couvre  avec  ardeur. 

De  ces  baisers  l'amoureuse  chaleur 

Rappelle  enfin  la  bergère  à  la  vie; 

Elle  renait,  et  se  voit  dans  ses  bras. 

Quel  doux  moment!  son  âme  t^op  ravie 

Retourne  encore  aux  portes  du  trépas; 

Mais  son  ami  par  de  vives  caresses 
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Lui  rend  eucor  l'usaye  de  ses  sens. 
Qui  peut  complcr  leurs  nouveiles  promesôes  , 
Leurs  doux  regrcis ,  leurs  (rausports  rcnais>au.s 
Chaque  témoin  en  devint  plus  tidèle. 
iiglé  surtout  regardait  son  amaut , 
Et  soupirait  après  une  querelle, 
Pour  le  plaisir  du  raccommodement. 

La  troupe  sort,  et  chacun  dans  la  plaine 

S'en  va  tresser  des  guirlandes  de  fleurs. 

Avec  plus  d'art  mariant  les  couleurs, 

Déjà  Talcis  avait  fini  la  sienne  ; 

Quand  sa  maîtresse ,  épiant  le  moment , 

D'entre  ses  doigts  l'arrache  adroitement , 

La  jette  au  loin  ,«ouril ,  et  pre^id  la  fuite  ; 

Puis  eu  arrière  elle  tourne  des  yeux 

Qui  lui  disaient  :■  Viens  donc  à  ma  poursuite. 

Il  la  comprit ,  et  n'en  courait  que  mieux. 

Mais  un  faux  pas  fit  tomber  la  bergère. 

Et  du  zéphyr  le  souffle  téméraire 

Vint  dévoiler  ce  qu'on  voile  si  bien. 

On  vit,  Eglé!....  mais  non ,  l'on  ne  vit  rien  ; 

Car  ton  amant,  réparant  toutes  choses. 

Jeta  sur  toi  des  fleurs,  à  pleines  mains. 

Et  dans  l'instant  tous  ces  charmes  divins 

Fuient  cachés  sous  un  monceau  de  roses. 

De  ses  deux  bra*.  le  berger  qui  sourit 

Ealoure  Églé  pour  mieux  cacher  sa  honte; 

Et  co  faux  pas  rappelle  à  son  esprit 

Ce  récit  court ,  et  qui  n'est  point  un  conte. 

«  Symbole  heureux  de  la  candeur. 
Jadis  plus  modeste  et  moiiîs  belle  , 
Du  lis  qui  naissait  auprès  d'elle 
T^  rose  eut,  dit-on,  la  blancheur. 
Elle  était  alors  sans  épine , 
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C'est  un  fait.  Écoutez  comment 
Lui  vint  la  couleur  purpurine  : 
J'aurai  conté  dans  un  momen*. 

Dans  ce.  siècle  de  Tinnucence 
Oîî  les  dieux  un  peu  plus  bumaius, 
Regardaient  avec  complaisance 
L'univers  sortant  de  leurs  maius , 
Où  l'homme  saus  aucune  étude 
Savait  tout  ce  qu'il  faut  savoir  , 
Où  l'amour  éiait  uu  devoir, 
Et  le  plaisir  ùn«;  habitude , 
Au  temps  où  Saturne  régua  , 
Une  belle  au  matin  de  Tàge , 
Une  seule ,  notez  cela , 
Fut  cruelle,  malgré  l'usage. 
L'histoire  ne  dit  pas  pourquoi  ; 
Mais  elle  avait  rêvé ,  je  gage, 
Et  crut  après  de  bonne  foi, 
Qu'être  vierge  c'est  être  sage. 
Je  ne  veux  point  vous  raconter 
Par  quel  art  l'eufant  de  Cythvre 
Conduisit  la  simple  bergère 
A  ce  pas  si  doux  à  sauter  : 
Dans  une  aventure  amoureuse, 
Pour  le  couleur  et  pour  l'amant 
Toute  préface  est  ennuyeuse , 
Venons  bien  vile  au  déuoùment. 
Elle  y  vint  donc,  et  'a  verdure 
Reçut  «es  charmes  faits  au  tour 
Qu'avait  arrondis  la  Nature 
Exprès  ])0ur  les  doigts  de  l'Amour. 
Alcrs  une  bouche  brûlante 
Effleure  et  rebuise  à  loisir 
Ces  appas  voués  an  plaisir. 
Mais  qu'Une  velujHc  naissaule 
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N'avait  jamais  fait  tressaillir. 
La  pudeur  voit ,  et  prend  la  fuite; 
Le  berger  fait  ce  qu'il  lui  plaît  ; 
La  bergère  tout  interdite 
Ne  conçoit  rien  à  ce  qu'il  fait  : 
Il  saisit  sa  timide  proie; 
Elle  redoute  son  bonheur. 
Et  commence  un  cri  de  douleur 
Qui  se  termine  en  cris  de  joie. 

Cependant  du  gazon  naissant 
Que  foulait  le  couple  folâtre , 
Une  rose  était  l'ornement  : 
Une  goutte  du  plus  beau  sang 
Rougit  tout-à-coup  son  albâtre. 
Dans  un  coin  le  fripon  d'Amour 
S'applaudissait  de  sa  victoiie, 
Et  voulant  de  cet  heureux  jour 
Laisser  parmi  nous  la  mémoire  : 
«  Conserve  à  jamais  ta  couleur , 
Dit-il  à  îa  rose  nouvtUe; 
De  tes  sœurs  deviens  la  plus  belle; 
D'Hébé  sois  désormais  la  fleur; 
Ne  crois  qu'au  mois  où  la  nature 
Renaît  au  souffle  du  printemps , 
Et  d'une  beaulé  de  quinze  ans 
Sois  le  symbole  et  la  peinture. 
Ne  te  laisse  donc  plus  cueillir 
Sans  faire  éprouver  ton  épine; 
Et  qu'en  te  voyant  on  devine 
Qu'il  faut  acheter  le  plaisir.  » 

Ce  récit  n'est  point  mon  ouvrage , 
Et  mes  yeux  l'ont  lu  dans  Paphos 
A  mon  dernier  pèlerinage. 
En  apostille  étaient  ces  mots  :     • 
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Tendres  aniaus,  si  d'aventure 
Vous  trouvez  un  bouton  naissant, 
Cueillez;  le  bouton  en  s'ouvrant 
Vous  guérira  de  la  piqûre.  » 

Fiorval  alors  s'assied  contre  un  ormeau. 
Sur  ses  genoux,  ses  deux  mains  rapprochées 
Tiennent  d'Églé  les  paupières  cachées, 
Et  de  son  front  portent  le  doux,  fardeau. 
Tous  à  la  fois  entourent  la  bergère 
Qui  leur  présente  une  main  faite  au  tour, 
Et  les  in\ile  à  frapper  tour-A-tour. 
Nais  approche  et  frappe  la  première. 
Pour  mieux  tromper,  elle  écarte  les  doigts, 
Et  sur  le  coup  fortement  elle  appuie. 
La  main  d'albâtre  en  fut  un  peu  rougie. 
Édé  se  tourne,  examine  trois  fois, 
Et  sur  Volmon  laisse  tomber  sou  choix. 

—  Ce  n'est  pas  lui  ;  replacez-vous  encore. 
Elle  obéit ,  et  soudain  son  amant 

Avec  deux  doigts  la  touche  obliciuement. 

—  Oh  !  pour  le  coup,  j'ai  bien  reconnu  Laure. 

—  Vous  vous  trompez,  lui  dit-on  sur-le-champ  , 
Et  l'on  sourit  de  sa  plainte  naïve. 

Déjà  Zulmis  lève  une  main  furtive; 

Mais  le  joueur,  moins  juste  cpie  galant, 

Ouvre  ses  doigts,  et  permet  à  la  belle 

De  l'entrevoir  du  coin  de  la  prunelle. 

Celte  fois  donc  Églé  devine  enfin. 

L'autre  à  son  tour  prend  la  place,  et  soudain 

Sur  ses  beaux  doigts  qui  viennent  de  s'etendi'e 

Est  déposé  le  baiser  le  plus  tendre. 

Oh!  c'est  Volmon,  je  le  reconnais  là. 

Volmon  se  tut,  mais  son  souris  parla. 

Sur  le  gazon  la  tioupe  dispersée 

Coûtait  le  frais  qui  tombait  des  rameaux. 

^'  9 
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Volmon  rêvait  à  des  plaisirs  iiouTemix, 
Et  ce  diseours  dévoila  sa  pensée  : 

«  L'histoire  dit  qu'à  U  cour  de  Cypris 
On  célébrait  une  fête  annuelle, 
Où  du  baiser  Ton  disputait  le  prix. 
On  choisissait  des  belles  la  plus  belle, 
Jeune  toujours,  et  n'ayant  point  d'amant. 
Devant  l'autel  sa  main  prêtait  serment; 
Puis  sons  un  dais  de  myrte  et  de  feuill't;.;e 
Des  combattaus  eUe  animait  l'ardeur. 
Et  dans  ses  doigPTelle  tenait  la  fleur 
Qui  du  succès  devait  être  le  gags. 
Tous  les  rivaux  inquiets  et  jaloux, 
Formant  de^  vœux  ,  arrivaient  à  la  file; 
Devant  leur  juge  ils  ployaient  les  genou v  ; 
Et  chacun  d'eux  sur  sa  bouche  docile 
De  ses  baisers  imprimait  le  plus  doux. 
Heureux  celui  dont  la  lèvre  brûlante 
Plus  mollement  avait  su  se  poser  1 
Heureux  celui  dont  le  siipple  baiser 
Du  tendre  juge  avait  fait  une  amante  1 
Soudain  sur  lui  les  regards  se  fixaient, 
Et  tous  peignaient  le  désir  et  l'envie; 
A  ses  côtés  les  fleurs  tombaient  en  pluie  ; 
Les  cris  joyeux  qui  dans  l'air  s'élançaient 
Le  faisaient  roi  de  l'amoureux  empire  ; 
Son  nom  chéri,  mille  fois  répété, 
De  bouche  en  bouche  était  bientôt  portée 
Et  chaque  belle  aimait  à  le  redire. 
T,e  lendemain,  les  filles  à  leur  tour 
Recommençaient  le  combat  de  la  veille. 
Que  de  baisers  prodigués  en  ce  jour  ! 
L'heureux  vainqueur  sur  sa  bouche  vermeille 
De  ses  baisers  comparait  la  douceur; 
Plusieurs  d'entre  c-'.ix  surpassaient  iin  attente; 
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Ses  yeux  remplis  d'une  flamme  mourante 
Laissaient  alors  deviner  son  bonheur; 
Ses  sens  noyés  dans  une  longue  ivresse 
Sous  le  plaisir  languissaient  abattus  : 
Aussi  le  soir  sa  bouche  avec  mollesse 
S'ouvrait  encm'e,  et  ne  se  fermait  plus. 

Renouvelons  la  fête  de  Cylhère  ; 
De  nos  baisers  essayons  le  pouvoir  ; 
Dans  l'art  heureux  de  jouir  et  de  plaire 
On  a  toujours  quelque  chose  à  savoir.  » 

«  Non,  dit  Églé,  ce  galant  badinage 
Ne  convient  plus  dès  qu'on  a  fait  un  choix  ; 
Le  tendre  Amour  ne  veut  point  de  partage; 
Et  tout  ou  rien  est  une  dy  ses  lois.  » 

Zépbyre  alors  commençant  à  renaître, 
Vient  modérer  les  feux  brûlans  du  jour  ; 
Chacun  retourne  à  son  travail  champêtre  ; 
Disons  plutôt  à  celui  de  l'arnour. 
y>ois  favorable,  et  qui  jamais  peut-être 
N'avais  prêté  ton  ombre  à  des  heureux, 
Tu  fus  alors  consacré  par  leurs  jeux. 
Couché  sur  l'herbe  entre  les  bras  deLaure, 
"Volny  mourait  et  renaissait  encore; 
Et  sous  ses  doigts  la  iwinta  du  couteau  . 
Grava  ces  vers  sur  le  plus  btl  ormeau  : 
«  Vous,  qui  venez  dans  ce  bocage, 
A  mes  rameaux  qui  vont  fleurir   , 
Gardez- vous  bien  de  faire  outrage, 

Respectez  mou  jeune  feuillage  ; 

Il  a  protégé  le  plaisir.  » 
Un  lit  de  fleurs's 'étendait  sous  l'ombrage; 
Ce  peu  de  mots  en  expliquait  rust\ge  : 

"  Confidecit  de  mon  ann^\r, 
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Bosquet ,  temple  du  bonheur , 
Sois  toujours  tranquille  et  sombre  : 
Et  puisse  souvent  ton  ombre 
Cacher  aux  yeux  des  jaloux 
L'iie  maîtresse  aussi  belle, 
Un  amant  aussi  fidèle , 
Et  des  plaisirs  aussi  doux  !  » 

De  ses  rayons  précipitant  le  reste, 
Phébus  touchait  aux  bornes  de  son  cours , 
Et  s'en  allait  dans  le  sein  des  Amours 
Se  consoler  de  la  grandeur  céleste; 
Son  disque  d'or  qui  rougit  l'horizon 
Ne  se  voit  plus  qu'a  tiavers  le  feuillage; 
Et  du  coteau  s'éloiguanl  daxautage. 
L'ombre  s'allonge  et  court  dans  le  vallon. 
Enfin  la  troupe  au  château  retournée 
De  la  cité  prend  le  chemin  poudreux; 
Mais  tous  les  ans  elle  vient  dans  ces  lieiix 
Renouveler  la  champêtre  journée.  ^ 

ÉPILOGUE. 

C'était  ainsi  qne  ma  muse  autrefois, 

Fuyaut  la  ville  et  cherchant  la  nature, 

De  l'âge  d'or  retraçait  la  peinture. 

Et  s'égarait  sous  l'ombrage  des  bois. 

Pour  y  chanter,  je  reprenais  encore 

Ce  luth  facile,  oublié  de  nos  jours, 

Et  qui  jadis  dans  la  main  des  Amours 

Fit  résonner  le  nom  d'Éléonore. 

Mon  cœur  naïf,  mon  cœur  simple  et  trompé, 

N'ayant  alors  que  les  goûts  de  l'enfance, 

A  tous  les  cœurs  prêtait  son  innocence. 

Ce  rêve  heureux  s'est  bientôt  dissipé. 

D'un  doigt  léger  pour  moi  la  Parque  file 
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Depuis  viugt  ans  de  cinq  autres  suivis  ; 
La  Raison  vient,  j'entrevois  les  Ennuis 
Qui  sur  ses  pas  arrivent  à  la  file. 
Mes  plus  beanx  jours  sont  donc  évanouia  ! 
Illusions,  qui  trompez  la  jeunesse, 
Amours  najfs,  transports,  première  ivresse. 
Ah!  revenez.  Mais  hélas!  je  vous  perds; 
Et  sur  le  luth  mes  mains  appesanties 
Veulent  enfin  former  de  nouveaux  airs. 
Il  n'est  qu'un  temps  pour  les  douces  folies; 
Il  n'est  qu'un  temps  pour  les  aimables  vers. 


LES  FLKURS 


Vous  t4-oinpiez  doue  un  amaut  cnspressé. 

Et  c'est  en  vain  que  vous  m'aviez  laissé 

D'un  pr«mpt  retour  l'es^iérauce  flalt^-u»-»-.? 

De  nouveaux  soins  vous  fixent  dans  vos  bois. 

De  cette  absence,  hélas!  trop  douloureuse, 

Vos  écrits  seuls  me  consolent  parfois  : 

Je  le^  relis,  c'est  ma  plus  douce  éiude. 

N'en  doutez  point,  dès  les  premiers  beaux  juui 

Porté  soudain  sur  l'aile  des  Amours, 

Je  paraîtrai  dans  votre  solitude. 

Seiile  «t  tranquille  à  l'ombre  des  berceaox, 

Vous  me  vantez  les  ciiarines  du  repos, 

Et  les  douceurs  d'une  sage  moile.'se; 

Vous  les  goîitt/:  aussi  votre  paresse 

D\\  soin  des  fleurs  s'occupe  uniquement. 

Ce  doux  travail  plairait  à  votre  amant; 

Flore  est  si  belle,  et  surtout  au  village  ! 

Fixez  chez  vous  cette  beauté  volage- 

Mais  ses  faveurs  ne  se  donnant  jamais; 

Achetez  donc,  et  payez  ses  bienfaits. 

Des  Aquilons  connaissez  l'influeuce, 

lii  de  Phœbé  mépri  ez  la  puissance. 

On  vit  jadis  nos  timides  aïeux 

L''nterroger  d'un  regard  curieux; 

]Vlais  aujourd'iîui  la  sage  Expérience 

A  détro^^pé  )e  crédule  mortel. 

Sur  nos  jardins  Phœbé  n'a  plus  d'empire. 

De  son  rival  l'empire  est  plus  réel  : 

C'est  par  lui  seul  que  tout  vit  et  respire; 

Et  le  parterre  où  vont  naître  vos  fleurs 

Dos  recevoir  ses  ravons  créateurs. 
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î>u  triste  liiver  Flore  craint  la  présence  ; 
C  est  au  printemps  que  son  règne  coinniénce. 
Voyez-vous  naître  un  jour  calme  et  serein  ? 
Semez  alors,  et  soyez  attentive  ; 
Cpr  du  Zépliir  le  souffle  à  voire  main 
Peut  dérober  la  i:;raine  fugitive. 
De  sa  boulé  Teau  doit  vous  a-ssurer. 
En  la  noyant,  celle  qui,  trop  légère, 
Dans  le  cristal  ne  pourra  pénétrer. 
Sans  y  germer,  vieillirait  sous  la  terre. 

L'oguon  préfère  un  sol  épais  et  gras  ; 
Un  sol  léger  suffît  à  îa  semence  ; 
Couliez-lui  votre  douce  espérance , 
Et  de  vos  fleurs  les  germes  délicats. 
Mais  n'allez  noint  sur  la  graine  élouiKe 
Accumuler  un  trop  pesant  fardeau  ; 
Et,  sans  tarder,  arrosez-la  d'une  eau 
Par  le  soleil  constamment  échauffée. 
Craignez  surtout  que  l'onde  en  ua  moment 
N'entraîne  au  loin  !a  graine  submergée. 
Pour  l'arrêter  qu'une  paille  allongée 
D'un  nouveau  toit  la  couvre  également. 
Par  ce  moyen  vous  pourrez  aisément 
Tromper  l'effort  des  Aquilons  rapides , 
Et  de  l'oiseau  les  recherches  avides. 

N'osez  jamais  d'une  indiscrète  main  • 

Toucher  la  fleur,  ni  profaner  le  sein 

Que  cliaqu.;  aurore  humecte  de  ses  larmes  ; 

Le  doigt  ternit  la  fraîcheur  de  ses  charmes, 

Et  leur  fait  perdrez  iw.  tendre  velouté, 

Signe  chéri  de  la  %irginité. 

Au  souffle  heureux  du  jeune  époux  de  Flore 

Le  bo\itoU  fiais  s'empressera  d'cclore , 

El  d'exhaler  ses  plus  douces  odeurs  : 
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Zéjdiyre  seul  doit  caresser  les  fleurs. 
Le  tendre  amant  embellit  ce  qu'il  touche. 
Témoin  ce  jour  où  le  premier  haiser 
Fut  toul-à-coùp  déposé  sur  ta  bouche. 
ITu  feu  qu'en  vain  tu  voulais  apaiser 
Te  colora  d'une  rougeur  nouvelle; 
Mes  yeuv  jamais  ne  te  virent  si  belle. 
Mais  qu'ai-je  dit.^  devrais-je  à  mes  leçons 
Des  voluptés  entremêler  l'image? 
Réservons  la  pour  de  simples  chansons  , 
Et  que  mon  vers  désormais  s-)it  plus  sage. 

De  chaque  fleur  connaissez  les  besoins. 
Il  est  des  plants  dont  la  délicatesse 
De  jour  en  jour  exige  plus  de  soins. 
Aux  vents  cruels  dérobez  leur  faiblesse; 
Un  froid  léger  leur  donnerait  la  mort. 
Qu'un  mur  épais  les  défende  du  nord; 
Et  de  terreau  qu'une  couche  dressée 
Sous  cet  abri  soit  pour  eux  engraissée. 
Obtenez-leur  les  regards  bienfaisans 
Du  dieu  chéri  qui  verse  la  lumière. 
J'aime  surlout  que  ses  rayons  naissans 
Tombent  sur  eux  ;  mais  par  un  toit  de  verre 
De  ses  rayons  modérez  la  chaleur; 
Un  seul  suffit  pour  dessécher  la  fleur. 
Dans  ces  prisons  retenez  son  enfance, 
Jusqu'au  moment  de  son  adolescence. 
Quand  vous  verrez  la  tige  s'élever, 
Et  se  couvrir  d'une  feuille  nouvelle! 
Permettez-lui  quelquefois  de  braver 
Les  Aquilons  moins  à  craindre  pour  elle. 
Mais  couvrez-la  quand  le  soleil  s'enfuit. 
Craignez  toujours  le  souffle  de  la  nuit. 
Et  les  vapeurs  de  la  terre  exhalées; 
Craignez  le  froid  tout-à-roc.p  reproduit, 
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El  du  prinptemps  les  tardives  gelées. 

Malgré  ces  soins ,  parfois  l'on  voit  jaunir 
Des  jeunes  fleurs  la  tige  languissante. 
Un  mal  secret  sans  doute  la  tourmente  ; 
La  mort  va  suivre,  il  faut  la  prévenir. 
D'un  doigt  prudent  découvrez  la  racine; 
De  sa  langueur  recherchez  l'origine; 
Et,  sans  pitié,  coupez  avec  le  fer 
L'endroit  malade  ou  blessé  par  le  ver. 
De  cette  fleur  l'enfance  passagère 
De  notre  enfance  est  le  vivant  tableau. 
J'y  vois  les  soins  qu'un  iils  coûte  à  sa  mète, 
Et  les  dangers  qui  souvent  du  berceau 
Le  font  passer  dans  la  nuit  du  tombeau. 
Mais  quelquefois  la  plus  sage  culture 
Ne  j)cut  changer  ce  qu'a  fait  la  Nature, 
Ni  triompher  d'un  vice  enraciné. 
Ce  fils  ingrat,  en  avançant  en  âge, 
Trompe  souvent  l'espoir  qu'il  a  donné  ; 
Ou,  par  la  mort  tout-à-coup  moissonné. 
Avant  le  temps  il  voit  le  noir  rivage. 
Souvent  aussi  l'objet  de  votre  amour, 
La  tendre  fleur  se  flétrit  sans  retour. 
Parfois  les  flots  versés  pendant  l'orage 
Dans  vos  jardins  porteront  le  ravage, 
Et  sans  pitié  l'Aquilon  furieux 
Renversera  leur  trésor  à  vos  yeux. 
Mais  quand  d'Iris  l'écharpe  colorée 
S'arrondira  sous  la  voûte  des  cieux  , 
Quand  vous  verrez  près  de  Flore  éploréy 
Le  papillon  recommencer  ses  jeux , 
Sur  leurs  besoins  interrogez  vos  plantes. 
Et  réparez  le  ravage  des  eaux. 
Avec  un  fil ,  sur  de  légers  rameaux, 
Vous  soîitiendrcz  leurs  titres  chancelantes. 
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Ces  liouvcaux.  soius,  partagés  avec  vous. 

Amuseront  mon  oisive  paresse. 

Mais  ces  ti  avaux ,  6  ma  jeune  maîtresse , 

Seront  mêlés  à  des  travaux  plus  doux. 

Vous  m'entendez,  el  rougissez  peut-être. 

Le  jour  approche  où  nos  jeux  vont  renaîlic. 

Hât^z  ce  jour  dé«<ré  si  long-lempï , 

Dieu  du  repos,  dieu  des  plaisirs  tranquilles, 

Dieu  méconnu  dans  l'enceinte  des  villes; 

Fixez  enfin  mes  désirs  inconstans, 

Et  terminez  ma  recherche  impi-jdenle. 

Pour  être  heureux,  il  ne  faut  qu'une  amante, 

L'ombre  àei  bois,  les  fleurs  et  le  printemps. 

Printemps  cliéri,  doux  matin  de  l'année, 

Console-nous  de  l'ennui  des  hivers; 

Reviens  enfin ,  et  Flore  emprisonnée 

Ta  de  HouTcau  s'élever  dans  les  airs. 

Qu'avec  plaisir  je  compte  tes  richesses! 

Que  ta  présence  a  de  charmes  pour  moi  ! 

Puissent  mes  vers,  aimables  comme  toi. 

En  les  chantant  te  payer  tes  largesses! 

Déjà  Zéphyre  annonce  ton  retour. 

De  ce  retour  modeste  avant-courière, 

Sar  le  gazon  la  tendre  primevère 

S'ouvre,  et  jaunit  dès  Is  premier  beau  jour. 

A  ses  côtés  la  blanche  pâquerette 

Fleurit  sous  l'herbe ,  et  craint  de  s'élever. 

Vous  vous  cachez,  timide  violette; 

Mais  c'est  en  vain  ;  le  doigt  sait  vous  trouver; 

Il  vous  arrache  à  l'obscure  retraite 

Qui  recelait  vos  appas  inconnus  ; 

Et  destinée  aux  boudoirs  de  Cy  thère , 

Vous  renaissei  sur  un  trône  de  verre , 

Ou  TOUS  wourez  sur  le  sein  de  Vénuiî. 

L'Inde  au1rd"oi«  no«*  doBiM»  l'ané^notie 
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De  nos  jardins  ornement  printannier. 
Que  lous  les  ans  ,  au  retour  de  l'autonire. 
Un  sol  nouveau  remplace  le  premier. 
Et  tous  les  ans  la  fleur  reconnaissante 
Reparaîtra  plus  belle  et  plus  brillante. 
HUe  naquit  des  larmes  que  jadis 
Sur  un  amant  Venus  a  répandues. 
Larmes  ù'amour,  vous  u'ètes  point  perdues  ; 
Dans  cette  fleur  je  revois  Adonis  . 

Dans  la  jacinthe  un  bel  enfant  respire  ; 
J'y  reconnais  le  fils  de  Piérus  : 
Il  cherche  encor  les  regards  de  Phébus  ; 
Il  craint  encor  le  souffla  de  Zéphyre. 

Des  feux  du  jour  évitant  la  chaleur. 
Ici  fleurit  l'infortuné  Narcisse. 
Il  a  toujours  conservé  la  pâleur 
Que  sur  ses  traits  répandit  la  douleur  : 
Il  aime  l'ombre  à  ses  ennuis  propice  ; 
Mais  il  craint  l'eau  qui  causa  son  raalheiu-. 

N'oubliez  pas  la  brillante  auricule  ; 

Soignez  aussi  la  riche  renoncule  , 

Et  la  tulipe,  honneur  de  nos  jardins: 

Si  leurs  parfums  répondaient  à  leurs  chartnee  , 

La  rose  alors,  prévoyant  nos  dédains , 

Pour  son  empire  aurait  quelques  alarmes. 

Que  la  boulotte  eu  lève  leurs  ognons 

Vers  le  décHn  de  la  troifîième  année; 

Puis  détachez  les  nouveaux  rejetous 

Dont  vo!Js  verrez  la  tige  environnée; 

Ces  rejetons  fleuriront  à  leur  tour; 

Donnez  vos  soins  à  leur  timide  enfance; 

De  vos  jardins  elle  fait  Tespérance, 

Et  vos  bienfaits  seront  payés  un  jour. 
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Voyez  ici  la  jalouse  Clytie 
Durant  la  nuit  se  pencher  tristement , 
Puis  relever  sa  tête  appesantie 
Pour  regarder  son  infidèle  amant. 
Le  lis,  plus  noble  et  plus  brillant  encore, 
Lève  "^ans  crainte  un  front  majestueux; 
Roi  des  jardius,  ce  favo.-i  de  Flore 
Charme  à  la  fois  l'odorat  et  les  veux. 
Mais  quelques  fleurs  chérissent  l'esclavage, 
L'humble  genêt,  le  jasmin  plus  aimé, 
Le  chèvre-feuille,  et  le  pois  parfumé, 
Cherchent  toujours  à  couvrir  un  treillage. 
Le  jonc  pliant  sur  ces  appuis  nouveaux 
Doit  enchaîr:er  leurs  flexibles  rameaux. 

L'iris  deniande  un  abri  solitaire: 
L'ombre  entretient  sa  fraîcheur  passagère. 
Le  tendre  œillet  est  faible  et  délicat  ; 
Veillez  sur  lui;  que  sa  fleur  élargie 
Sur  le  carton  soit  en  voûte  arrondie. 
Coupez  les  jets  autour  de  lui  pressés  ; 
N'en  laissez  qu'un;  la  tige  en  est  plus  bell  ■• 
Ces  antres  brius,  dans  la  terre  enlbncés  , 
Vous  donneront  une  tige  nouvelle  ; 
Et  quelque  jour  ces  rejetons  naissans 
F«.emplac£ront  leurs  pères  vieillissans. 

Aimables  fruiîs  des  larmes  de  l'Aurore , 
De  voîre  nom  j'embellirais  mes  vers; 
Mais  quels  parfums  s'exhalent  dans  les  airs? 
Disparaissez,  les  roses  vont  cclore. 

Lorsque  Vénus,  sortant  du  sein  des  mers, 
Sourit  aux  dieux  chirmés  de  sa  présence. 
Un  nouveau  jour  éclaira  l'univers  : 
Dans  ce  momeut  la  rose  prit  naissance. 
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D'un  jeune  lis  elle  avait  la  blancheur; 
Mais  aussitôt  le  père  de  la  treille 
De  ce  nectar  dent  il  fut  l'inventeur 
Laissa  tomber  une  goutte  vermeille , 
Et  pour  toujours  il  changea  sa  couleur  : 
De  Cylhérée  elle  est  la  Heur  chérie  , 
Et  de  Paphos  elle  orne  les  bosquets  ; 
Sa  douce  odeur,  aux  célestes  banquets  , 
Fait  oublier  celle  de  l'ambroisie  ; 
Son  vermillon  doit  parer  la  Beauté  ; 
C'est  le  seul  fard  que  met  la  Volupté  ; 
A  cette  bouche  où  le  sourire  joue 
Son  coloris  prête  un  charme  divin  ; 
Elle  se  mêle  auv  lis  d'un  joli  sein  ; 
De  la  Pudeur  elle  couvre  la  joue; 
Et  de  l'Aurore  elle  rougit  la  main. 

Cul!ivez-la  cette  rose  si  belle; 
Vos  plus  doux  soins  doivent  être  pour  elle. 
Que  le  ciseau  dirigé  par  vos  doigts 
Légèreu>ent  la  blesse  quelquefois. 
ÎS'oyez  souvent  ses  racines  dans  l'onde. 
Des  plauts  divers  faisant  un  heureux  choix, 
Préférez  ceux  dont  la  tige  féconde 
Renaît  sans  cesse,  et  fleurit  tous  les  mois. 
Songez  surtout  à  ce  bosquet  tranquille 
Où  notre  amour  fuyait  les  importuns  ; 
Conservez-lui  son  ombre  et  ses  parfums  : 
A  mes  desseins  il  est  encore  utile. 
Ce  doux  espoir,  dans  mon  cœur  attristé, 
Vient  se  mêler  aux  chagrins  de  l'absence. 
Ah!  mes  ennuis  sont  en  réalité, 
El  mon  lK)nheur  est  tout  en  espérance! 


JAMSEL, 

j\NECDOT£    UiSTOllIQUE. 


Jeune,  sensible  ,  et  né  pour  les  vertus , 

Jamsei  aimait  comme  on  n'aime  plus  , 

Et  d'Euplirosine  il  fixa  la  tendresse. 

D'un  prompt  hymen  ils  n'ourrissaient  l'espoir. 

Et  chaque  jour  ils  pouvaient  se  revoir. 

Seuls  une  fois,  dans  un  instant  d'ivresse  , 

Troublés  tous  deux,  éperdus,  entraînés, 

Par  le  bonheur  ils  se  sont  enchaînés. 

Ton  souvenir  fera  couler  des  larmes , 

Premier  baiser,  délice  d'un  moment, 

Et  dans  leur  coeur  où  pénètrent  tes  chaimos 

Tu  laisseias  un  long  embrasement! 

Souvent  leur  bouche  implora  l'hyménée  : 

Mais  sans  pitié  l'on  repoussa  leurs  vœux . 

Belle  Euphrosine,  une  mère  obstinée , 

Pour  enrichir  un  fils  ambitieux  , 

T'avait  d'avance  au  cloître  condamnée. 

Les  lois  voyaient  et  n'osaient  prévenir 

Ces  attentats;  il  fallut  obéir. 

De  son  amant  à  jamais  séparée, 

Dans  ces  tombeaux  creusés  au  nom  du  ciel 

Vivante  encore  elle  fut  enterrée, 

Tomba  sans  force  aux  marches  de  l'autel , 

Et  prononça  son  malheur  éternel. 

A  son  ami  plongé  dans  la  tristesse 

Le  monde  en  vain  offrait  tous  les  secours , 

Tous  les  plaisirs  que  cherche  la  jeunesse , 

Les  jeux,  les  arts,  de  nouvelles  amours  : 

Rien  ne  distrait  sa  morne  inquiétude; 

Pour  lui  le  monde  est  une  solitude. 
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Moins  misérable  en  peint  le  voyageur 
Sur  des  rochers  poussé  par  le  naufrage  : 
Privé  des  siens,  seul  clans  ce  lieu  sauvage, 
Il  s'épouvante  el  pâlit  de  frayeur  ; 
Des  pas  de  l'homme  il  cherche  et  craint  la  trace  , 
Et  sur  le  roc  il  monte  avec  efiorl  ; 
Il  ne  voit  rien  ,  n'enleud  rien  ;  tout  est  mort; 
Silence  affreux  l  d'effroi  son  cœur  se  glace; 
Vers  1g  rivage  il  revient  promptement; 
Son  œil  encor  parcourt  avidement 
Des  flots  calmés  la  lointaine  surface; 
Mais  le  rivage  et  les  Qots  sont  déserts  , 
Et  ses  longs  cris  se  perdent  dans  les  airs. 

Jamsel  enfin  en  pleurant  se  rappelle 

Qu'un  tendre  père  et  qu'un  ami  fidèle, 

Sacrifiés  jusqu'alors  à  l'amour, 

Depuis  long- temps  demandent  son  retour; 

«  J'irai,  dit-il;  peut-être  que  leur  vue 

Adoucira  le  poison  qui  me  tue; 

De  ma  faiblesse  ils  seront  le  soutien, 

Et  dans  leur  cœur  j'épancherai  le  mien , 

Comme  un  torrent  an  lugubre  murmure , 

Qui ,  tout-à-coup  enflé  par  l'aquilon  , 

Dans  le  bassin  où  dort  une  onde  pure 

Va  de  ses  flots  verser  le  noir  limon.  » 

Jamsel  retourne  aux  lieux  qui  l'ont  vu  naître. 

Il  croit  en  vain  dans  ce  séjour  champêtre 

Calmer  son  âme ,  et  respirei-  la  paix. 

La  solitude  augmente  ses  regrets. 

Ni  le  printemps,  ni  les  parfums  de  Flore  , 

Ni  la  douceur  du  baiser  paternel , 

Ni  l'amitié  plus  consolante  encore, 

Rien  n'effaçait  un  souvenir  cruel. 

Un  noir  chagrin  lentement  le  dévore. 

De  temps  en  temps  son  orgueil  abattu 
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Se  relevait  honteux  de  sa  faiblesse , 

Dans  les  écrits  où  parle  la  L-a^'esse 

Il  veut  puiser  la  force  et  la  vertu. 

Hélasl  son  œil  en  parcourait  les  paires  ; 

lilais  son  esprit  inatîentif,  errant, 

Volait  ailleurs,  et  de  tendres  jmagp? 

Le  replongiîaient  dans  un  trouble  plus  grand. 

Si  quelquefois  un  ami  lui  rappelle 

De  ses  aïeux  le  rang  et  la  valeur, 

Aux  mots  sacrés  de  patrie  et  d'honneur 

Il  se  réveille;  une  fierté  nouvelle 

Dans  ses  regards  remplace  la  langueur, 

Et  peint  son  front  d'une  heureuse  rougeur. 

D'un  joug  honteux  ce  moment  le  délivre, 

Il  a  vaincu  sans  doute  ,  et  va  re\ivre 

Pour  l'honneur  seul  ?  Non ,  ce  noble  transport 

De  sa  faiblesse  est  le  dernier  effort; 

Et  l'amilié,  qui  ne  peut  se  résoudre 

A  délaisser  l'insensé  qui  la  fuit 

Voit  succéder  le  silence  et  la  nuit 

A  cet  éclair  qui  promettait  la  foudre. 

Se  Irouve-t-il  dans  un  cercle  nombreux? 

Seul  il  conserve  un  air  morne  et  farouche  ; 

Des  mots  sans  suite  échappent  de  sa  bouche  , 

Entrecoupés  de  soupirs  douloureux. 

Les  entreliens  l'obsèdent  ;  rien  ne  frappe 

Ses  yeux  distraits;  sans  voix ,  et  sans  couleui\ 

Long-temps  il  garde  un  silence  rêveur  ; 

Puis  toul-:,-coup  il  frissonne,  il  s'échappe, 

Et  va  des  bois  chercher  la  profondeur. 

Infortuné!  si  l'amour  t'abandonne. 

D'autres  plaisirs  peuvent  te  consoler. 

Vois-tu  les  fleurs  dont  l'arbre  se  couronne? 

Sur  ces  prés  verts  vois-tu  l'onde  couler.' 

Des  vastes  champs  observe  la  culture , 

Du  jeune  pâtre  écoute  les  chansons. 
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Suie  la  vendange  et  les  riches  moissons  ; 
Homme  égaré,  reviens  à  la  nature. 
Mais  la  nature  est  muette  à  ses  yeux. 
Aux  prés  fleuris  sa  tristesse  préfère 
TJn  sol  aride  ,  un  rocher  solitaire, 
Et  des  cyprès  le  deuil  silencieux. 
L'omhre  survient  ;  la  lune  renaissante 
Lui  prête  en  vain  sa  lueur  bienfaisante 
Pour  retourner  au  toit  accoutumé  ; 
Sur  le  rocher  pensif  il  se  promène  ; 
Puis  S4r  la  pierre  il  s'étend  avec  peine, 
Pâle ,  sans  force ,  et  d'amour  consumé. 
Si  du  sommeil  ta  douceur  étrangère 
Vient  un  moment  assoupir  ses  douleurs, 
Un  songe  affreux  le  saisit,  et  des  pleurs, 
Des  pleurs  briilans  entr'ouvrent  sa  paupière. 
Le  jour  paraît ,  il  déteste  le  jour  ; 
La  nuit  revient,  il  maudit  son  retour. 
«  J'ai  tout  perdu,  tout ,  jusqu'à  l'espérance , 
Dit-il  enfin  ;  pleurer,  voilà  mon  sort. 
Oh,  malheureux  1  à  ma  longue  souffrance 
Je  ne  vois  plus  de  teime  que  la  mort. 
Pourquoi  l'attendre? y  courir,  est-ce  un  crime.* 
Non,  sur  mes  jours,  mon  droit  est  légitime. 
P'aible  sophiste,  insensé  discoureur. 
Peux-tu  défendre  au  triste  voyageur. 
Qu'un  ciel  brûlant  dessèche  dans  la  pkine, 
De  chercher  l'ombre  et  la  forêt  prochaine  ? 
Qu'un  soldat  reste  au  poste  désigné; 
Sa  main  traiiquille  a  signé  l'esciwage 
Et  de  ses  droits  il  a  vendu  l'usage  ; 
Moi,  je  suis  libre,  et  je  n'ai  rien  signe; 
Mourons.  «  Il  dit ,  et  sa  main  intrépide , 
Sans  hésiter,  prend  le  tube  homicide  ; 
Le  plomb  s'échappe  et  finit  ses  tojrmens. 
Sou  ami  vient;  ô  douloureux  momens! 

10. 
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Mais  de  son  cneur  étouffant  le  murmure , 

D'un  blanc  mouchoir  il  couvre  la  blessure. 

Soin  superflu!  Jamsel,  en  soupirant, 

Sur  cet  ami  soulève  un  œil  mourant 

Qui  se  referme  ,  et  d'une  voix  éteinte  : 

«  Je  meurs ,  dit-il ,  sans  remords  et  sans  crainle. 

Assez  long-temps  j'ai  supporté  le  jour. 

Pardonne-moi  ;  je  ne  pouvais  plus  vivre. 

Donne  à  l'objet  de  mon  funeste  amour 

Ce  voile  teint  d'un  sang....  »  Il  veut  poursuivre: 

Sa  bouche  à  peine  exhale  un  son  confus  : 

Chère  Euphrosine!  il  soupire,  et  n'est  plus. 

Loin  de  ces  lieux,  sa  malheureuse  amie, 
Que  fatiguait  le  fardeau  de  la  vie , 
Au  ciel  en  vain  se  plaignait  de  son  sort , 
Et  demandait  le  repos  ou  la  mort. 
De  ses  chagrins  son  air  trahit  la  cause. 
Ce  n'était  plus  la  beauté  dans  sa  fleur. 
Les  longs  ennuis ,  l'amour,  et  la  langueur, 
Sur  son  visage  avaient  pâli  la  rose  : 
En  la  peignant,  on  eût  peint  la  douleur. 
De  sa  tristesse  on  ose  faire  un  crime. 
Loin  de  la  plaindre,  on  hâte  le  moment 
Où  du  malheur  cette  faible  victime 
Dans  le  trépas  rejoindra  son  amant. 
Entre  ses  mains  un  messager  fulèie 
Vient  déposer  le  voile  ensanglanté. 
EUe  frissonne,  et  recule,  et  chancelle. 
«  Il  ne  vil  plus,  mon  arrêt  est  porté,  » 
Dit-elle  ensuite;  et  sa  plainte  touchante, 
Et  ses  regards  se  tournent  vers  le  ciel  ; 
Et  tout-à-coup  sa  bouche  impatiente 
De  cent  baisers  couvre  ce  don  cruel. 
Tous  ses  malheurs  vivement  se  retracent 
A  son  esprit;  des  pleurs  chargent  ses  yeux; 
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Mais  elle  craint  que  ses  larmes  u'effacent 
D'un  sang  chéri  le  reste  précieux. 
«  Sans  moi ,  Jamsel ,  pourquoi  quitter  la  vie  ? 
Dit-elle  enfin  d'une  voix  affaiblie. 
Mais  attends-moi,  je  ne  tarderai  pas: 
On  aime  encore  au-delà  du  trépas.  » 

Ce  dernier  coup ,  et  de  si  longues  pv^iues , 

Ont  épuisé  ses  forces  ;  par  degrés 

Le  froid  mortel  se  glisse  dans  ses  veines  , 

La  clarté  fuit  de  ses  yeux  égarés. 

«  Dieu  de  bonté ,  fais  grâce  à  ma  faiblesse  !  » 

Après  ces  mots,  sur  sa  bouche  elle  presse 

Le  lin  sanglant ,  nomme  encore -Jamsel, 

Tombe,  et  s'endort  du  sommeil  éternel. 
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TABLEAU  PREMIER. 


LA  ROSE. 

C'est  l'âge  qui  touche  à  l'enfonce, 
C'est  Justine,  c'est  la  candeur. 
Déjà  raniour  parle  à  son  cœur: 
Crédule  comme  l'innocence , 
Elle  écoute  avec  complaisance 
Son  langage  souvent  trompeur. 
Son  œil  satisiait  se  repose 
Sur  un  jeune  hoLume  à  ses  genoux  , 
Qui ,  d'un  air  suppliant  et  doux  , 
Lui  présente  une  simple  rose. 
De  cet  amant  passionné, 
Justine  ,  refusez  l'offrande  : 
Lorsqu'un  amant  donne,  il  demande. 
Et  beaucoup  plus  qu'il  n'a  donné. 


TABLEAU  IL 


LA  MAIN. 

Quand  on  aime  bien ,  l'on  oublie 
Ces  frivoles  menagemeus 
Que  la  raison  ou  la  folie 
Oppose  au  bonheur  des  amans. 
On  ne  dit  point  :  <<  La  résistance 
Enilannne  et  fixe  les  désirs; 
Reculons  riustaut  des  plaisirs 
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Que  suit  trop  souvent  l'inconstaîicf .  >• 
Ainsi  parle  un  amour  trompeur, 
Et  la  coquette  ainsi  raisonne. 
La  tendre  amante  s'abandonne 
A  l'objet  qui  toucha  son  cœur; 
Et,  dans  sa  passion  nouvelle, 
Trop  heureuse  pour  raisonner. 
Elle  est  bien  loin  de  soupçonner 
Qu'un  jour  il  peut  être  infidèle. 
Jusline  avait  reçu  la  ileur. 
Ou  exige  alors  de  sa  bouche 
Cet  aveu  qui  tlalle  et  qui  touche, 
Alors  même  qu'il  est  menteur. 
Elle  répond  par  sa  rout;eur; 
Puis,  avec  un  souris  céleste. 
Aux  baisers  de  l'heureux  Yalsin 
Justine  abandonne  sa  main , 
Et  la  main  promet  tout  le  reste. 


TABLEAU  III. 


LE  SO^GE. 

Le  Sommeil  a  touché  ses  yeux  ; 
Sous  des  pavots  délicieux 
Ils  se  ferment ,  et  son  cœur  veille. 
A  l'erreur  ses  sens  sont  livrés. 
Sur  son  visage ,  par  degrés , 
La  rose  devient  plus  vermeille  ; 
Sa  main  semble  éloigner  quelqu'un 
Sur  le  duvet  elle  s'agite; 
Son  sein  impatient  palpite , 
Et  repousse  un  voile  importun. 
Enfin  ,  plus  calme  et  plus  paisible, 
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Elle  retombe  mollement; 
Et  ie  sa  bouche  lentement 
S'échappe  un  murmure  insensible. 
Ce  murmure  plein  de  douceur 
Ressemble  au  soutilede  Zéphyre, 
Quand  il  passe  de  fleur  en  fleur  : 
C'est  la  Volupté  qui  soupire; 
Oui,  ce  sont  les  gémissemens 
D'une  vierge  de  quatorze  ans  , 
Qui,  dans  un  songe  involontaire, 
Voit  une  bouche  téméraire 
Effleurer  ses  appas  naissans, 
Et  qui ,  dans  ses  bras  caressaus , 
Presse  un  époux  imaginaire. 

Le  sommeil  doit  être  charmant, 
Justine  ,  avec  un  tel  mensonge; 
Mais  plus  heureux  encor  l'amant 
Qui  peut  causer  un  pareil  songe! 


TABLEAU  IV. 


LR  SEIIN. 

Justine  reçoit  son  ami 
Dans  un  cabinet  solitaire. 
Sans  doute  il  sera  téméraire? 
Oui  ;  mais  seulement  à  demi  : 
On  jouit  alors  qu'on  diffère. 
Il  voit,  il  compte  mille  appas. 
Et  Justine  était  sans  alarmes; 
Son  ignorance  ne  sait  pas 
A  quoi  serviront  tant  de  charmes 
Il  soupire  et  lui  tend  les  bras  ; 
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Elle  y  vole  avec  confiance  ; 
Simple  encore  et  sans  prévoyance, 
Elle  est  aussi  sans  embarras. 
Modérant  l'ardeur  qui  le  presse, 
Valsin  dévoile  avec  lenteur 
Un  sein  dont  l'aimable  Jeunesse         / 
Venait  d'achever  la  rondeur  ; 
Sur  des  lis  il  y  voit  la  rose  ; 
Il  en  suit  le  léger  contour  ; 
Sa  bouche  avide  s'y  repose; 
Il  réchauffe  de  son  amour  ; 
Et  tout-à-coup  sa  main  folâtre 
Enveloppe  un  globe  charmant. 
Dont  jamais  les  veux  d'un  amant 
IN'avaient  même  entrevu  l'albâtre. 

C'est  ainsi  qu'à  la  volupté 
Valsin  préparait  la  beauté 
Qui  par  lui  se  laissait  conduire  : 
Il  savait  prendre  un  long  détour. 
Heureux  qui  s'instruit  en  amour, 
Et  plus  heureux  qui  peut  instruire  î 


TABLEAU  V 


LE  BAISER. 

Ah!  Justine,  qu'avez-vous  fait? 

Quel  nouveau  trouble  et  quelle  ivresse  ! 

Quoi!  cette  extase  enchanteresse 

D'un  simple  baiser  est  l'effet  ! 

Le  baiser  de  celui  qu'^n  aime 

A  son  attrait  et  sa  douceur; 

Mais  le  prélude  du  bonheur 

Peut-il  être  le  bonheur  même  ? 


452  LES  TABLEAL'X. 

Oui,  sans  doute,  ce  baiser-là 
Est  le  premier,  belle  Justine; 
Sa  puissance  est  toujours  divine, 
Et  votre  cœur  s'en  souviendra. 
Votre  ami  murmure  et  s'étonne 
Qu'il  ait  sur  lui  moins  de  pouvoir; 
Mais  il  jouit  de  ce  qu'il  donne  ; 
C'est  beaucoup  plus  que  recevoir. 


TABLEAU  VI. 


LES  PvIDEAUX. 

Dans  cette  alcôve  solitaire 

Sans  doute  habite  le  repos  ; 

Voyons.  Mais  ces  doubles  rideaux 

Semblent  fermés  par  le  Mystère  ; 

Et  ces  vêtemens  étrangers 

Mêlés  aux  vèt^mens  légers 

Qui  couvraient  Justine  et  ses  charme?, 

Et  ce  chapeau  sur  un  sopha  , 

Ce  manteau  plus  loin  ,  et  ces  armes , 

Disent  assez  qu'Amour  est  là. 

C'est  lui-même  :  je  crois  entendre 

Le  premier  cri  de  la  douleur. 

Suivi  d'un  murmure  plus  ten.dre, 

Et  des  soupirs  de  la  langueur. 

Valsin ,  jamais  ton  inconstance 

N'avait  connu  la  vx-lupté  ; 

Savoure-la  dans  le  silence. 

Tu  trompas  toujours  la  beauté; 

Mais  sois  fidèle  à  l'innocence. 
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TABLEAU  YJI. 


LE  LENDEMAIN. 

D  un  air  languissant  et  rêveur 
Justine  a  repris  son  ouvrage  : 
Elle  brode  ;  mais  le  bonheur 
Laissa  sur  son  joli  visage 
L'étonnemeut  et  la  pâleur. 
Ses  yeux  qui  se  couvrent  d'un  voile 
Au  sommeil  résistent  en  vain  ; 
Sa  main  s'arrête  sur  la  toilf , 
Et  son  Iront  tombe  sur  sa  main. 
Dors  et  fuis  un  monde  malin  : 
Ta  voix  plus  douce  et  r^oins  sonore, 
Ta  bouche  qui  s'entr'ouvre  encore  , 
Tes  regards  honteux  ou  distraits  , 
Ta  démarche  faible  et  gênée, 
De  cette  nuit  trop  fortunée 
Révéleraient  tous  les  secrets. 


TABLEAU  VllL 


L'INFIDÉLITÉ. 

Un  bosquet,  une  jeune  femme  , 
A  ses  genoux  un  séducteur 
Qui  jure  une  éternelle  flamme  , 
Et  qu'elle  écoute  sans  rigueur; 
C'est  Yalsin.  Dans  le  même  asile 
Justine  ,  crédule  et  trau-juille, 
Venait  rè^•er  à  son  amant , 
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Elle  entre  :  que  le  peintre  habile 
Rende  ce  triple  éîonneraent. 

TABLEAU  IX. 


LES  ?=EGRr;rs. 

Justine  est  seule  et  gémissante, 
Et  mes  yeux  avec  intérêt 
La  suivent  dans  ce  lieu  secret 
Où  sa  chute  fut  si  louchante. 
D'abord  son  tranquille  chagrin 
Garde  un  morne  et  profond  silence: 
Mais  des  pleurs  s'échappent  enfin  , 
Et  coulent  avec  abondance 
De  son  visage  sur  son  sein  ;r 
Et  ce  sein  formé  par  les  Grâces, 
Dont  le  voluptueux  satin 
Du  baiser  conserve  les  traces  , 
Palpite  encore  pour  Valsin. 
Dans  sa  douleur  elle  contemple 
Ce  réduit  ignoré  du  jour, 
Cette  alcôve,  qui  fut  un  temple , 
;  t  redit  :  Voilà  donc  l'Amour  !' 


TABLEAU  X. 


LE  RETOUR. 


Cependant  Valsin  infidèle 
Ne  cessa  point  d'être  constant  ; 
Justine,  aussi  douce  que  belle. 
Pardonna  l'erreur  d'un  instant. 
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Elle  est  dans  les  bras  du  coupable. 
Il  lui  parle  de  ses  remords  ; 
Par  un  silence  favorable 
Elle  répond  à  ses  transports  ; 
Elle  sourit  à  sa  tendresse , 
Et  permet  tout  à  ses  désirs  : 
Mais  pour  lui  seul  sont  les  plaisirs; 
Elle  conserve  sa  tristesse; 
Son  amour  n'est  plus  une  ivresse  : 
Elle  abandonne  ses  attraits  ; 
Mais  cependant  elle  soupire, 
Et  ses  yeux  alors  semblaient  dire  : 
Le  charme  est  détruit  pour  jamais. 


LES 

DÉGUiSEMENS  DE  VÉNUS. 


TABLEAU  PREMIER. 


Aux  bergers  la  naissante  Aurore 
Annonçait  l'heure  des  travaux; 
Mais  Myrtis  sommeillait  encore; 
L'n  sonç^e  agitait  son  repos. 
Il  se  croit  aux  champs  de  Cythère; 
Vénus  ,  en  habit  de  bergère, 
A  ses  yeux  apparaît  soudain  : 
Elle  balance  dans  sa  main 
De  myrte  une  branche  légère. 
Surpris,  il  fléchit  les  genoux. 
Et  contemple  cette  immortelle, 
Que  Paris  jugea  la  plus  belle, 
Et  dont  les  bienfaits  sont  si  doux. 
Long-temps  il  Tadmire  ,  et  sa  bouche 
Pour  l'implorer  en  vain  s'ouvrait; 
Du  myrte  heureux  Ténus  le  touche , 
Sourit  ensuite  et  disparaît. 


TABLEAU  H. 


Myrtis  dans  la  forêt  obscure 
Cherchait  le  frais  et  le  repos. 
Zéphyre  lui  porte  ces  mots 
Que  chaule  une  voix  douce  et  pure 
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«  Dars  ma  main  je  liens  une  fleur. 
Fleur  aussi ,  je  suis  moins  éclose. 
Dieu  des  filles  et  du  bonheur , 
J^  t'offre  quinze  ans  et  la  rose. 

Mon  sein  se  gonfle  ,  et  quelquefois 
Je  rêve  et  soupire  sans  cause. 
Jeune  Myrtis ,  c'est  dans  ce  bois 
Qu'on  trouve  quinze  aus  et  la  rose. 

J'affaisse  à  peine  le  gazon 
Où  seule  encore  je  repose  : 
Si  tu  viens  ,  rapide  Aquilon , 
Ménage  quinze  ans  et  la  rose.» 

li  paraît;  elle  fuit  soudain. 
Légèie  et  long-temps  poursuivie, 
Le  berger  l'implorait  en  vain. 
Mais  à  la  fleur  elle  confie 
Le  premier  baiser  de  l'amour; 
Puis  sa  main  à  Myrtis  la  jette; 
Il  la  reçoit;  faible  et  muetle, 
L'autre  fleur  se  donne  à  son  toui-. 
Ménage  quinze  ans  et  la  rose, 
Calme-toi,  fougueux  Aquilon. 
Un  cri  s'échappe  ei  le  gr.zou... 
Tiens ,  doux  Zépbyre ,  elle  est  écluse. 


TABLEAU  III. 


«  Dryades,  pourquoi  fuyez-vous? 
Des  bois  protectrices  fidèles, 
Soyez  sans  crainte  et  sans  courroux, 


II. 
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Mais  un  moment  tournez  les  yeux  : 
Je  n'ai  du  satyre  odieux 
Ni  les  traits  ni  l'audace  impie. 
Arrêtez  donc,  troupe  chérie, 
Au  nom  du  plus  puissant  des  dieux.  » 
De  Myrtis  la  prière  est  vaine. 
D'un  pas  rapide  vers  la  plaine 
Les  Dryades  fuyaient  toujours, 
l'ne  seule  un  moment  s'arrête,  * 

Fuit  encore,  en  tournant  la  tète, 
Et  du  bois  cherche  les  détours. 
Seize  printemps  forment  son  âge. 
Un  simple  feston  de  feuillage 
Couronne  et  retient  ses  cheveux. 
Des  Eurus  le  souffle  amoureux 
Soulève  et  rejette  en  arriére 
Sa  tunique  verte  et  légère; 
Et  déjà  Myrtis  est  heureux. 
Il  atteint  la  Nymphe  timide 
Sur  le  bord  d'un  torrent  rapide, 
Au  milieu  des  rochers  déserts , 
De  mousse  et  d'écume  couverts. 
Un  es[)ace  étroit  se  présente  : 
L'un  contre  l'autre  ils  sont  pressés; 
Et  bientôt  l'onde  mugissante 
Mouille  leurs  pieds  entrelacés. 


TABLEAU  IV. 


Dans  sa  cabane  soUtaire 

Myrtis  attendait  le  sommeil. 

Arrive  une  jeune  étrangère. 

Le  teint  de  Flore  est  moins  vei  meil. 
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Du  voile  éclatant  des  princesses 
Sa  beauté  s'embellit  encor; 
Sur  sa  tète  le  réseau  d'or 
De  ses  cheveux  fixe  les  tresses  ; 
L'or  entoure  son  cou  de  lis, 
Et  serre  ses  bras  arrondis; 
La  pourpre  forme  sa  ceinture  ; 
Et  sur  le  cothurne  brillant, 
De  ses  pieds  utile  parure , 
Sa  tunique  à  longs  plis  descend. 
Myrtis  en  silence  l'admire. 
«  Je  fuis  un  tyran  délesté , 
Lui  dit-elle  avec  un  sourire; 
Donne-moi  l'hospitalité. 
—  Embellissez  mon  toit  modeste. 
Des  joncs  tressés  forment  mon  lit; 
Il  est  pour  vous.  —  Oii  vas-tu  ?  Reste  ; 
Du  lit  la  moitié  me  suffit.  => 
Sur  cet  humble  et  nouveau  théâtre 
Elle  s'assied;  un  long  soupir 
De  son  sein  soulève  l'albâlre  : 
C'était  le  signal  du  plaisir. 
Sur  la  cabane  hospitalière 
Passe  en  vain  le  dieu  du  repos  ; 
Myrtis  et  la  belle  étrangère 
Échappent  à  ses  lourds  pavots- 
Leur  impatiente  jeunesse 
Jouit  et  désire  sans  cesse. 
Ivres  de  baisers  et  d'amour , 
D'amour  ils  soupirent  encore  ; 
Et  pourtant  la  rianle  Aurore 
Entr'ouvrait  les  portes  du  jour. 
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TABLEAU  V. 


«  Nvmplie  de  ce  riant  bocage, 
Vénus  même  sous  votre  ombrage 
Sans  doute  dirigea  mes  pas. 
Elle  ^  ralenti  votre  fuite; 
Elle  accéléra  ma  poursuite, 
Et  vous  ùl  tomber  dans  mes  bras. 
Des  mortels  souvent  les  déesses 
Reçurent  les  tendres  caresses  : 
Imitez  et  craignez  Ténus; 
Elle  punirait  vos  refus.  » 
Malgré  celte  voix  suppliante  , 
Et  malgré  ses  désirs  secrets, 
La  Nymphe  défend  ses  attraits, 
Et  toujours  sa  bouche  riante 
Échappe  aux  baisers  indiscrets. 
A  quek|ues  pas,  dans  la  prairie 
Un  fleuve  promenait  ses  flots. 
Le  front  couronné  de  roseaux, 
Des  Naïades  la  plus  jolie 
Se  jouait  au  milieu  des  eaux. 
Tantôt  sous  le  cristal  humide 
Elle  descend  ,  remonte  encor , 
El  présente  au  regard  avide 
De  sou  sein  le  jeune  trésor  ; 
Tantôt  glissant  avec  souplesse. 
Elle  étend  ses  bras  arrondi^, 
Et  sur  l'oude  qui  la  caresse 
Elève  deux  globes  de  lis. 
Bientôt  mollement  renversée. 
Par  le  flot  elle  tst  balancée; 
Son  pied  frappe  l'eau  qui  jaillit. 
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luvisible  dans  le  bocage  , 
Mvrtis  écartant  le  feuHIage 
Voit  tout,  et  de  plaisir  sourit. 
Alors  la  champêtre  déesse, 
Que  dans  ses  bras  toujours  il  presse, 
Rapproche  les  rameaux  ioulfus, 
D'un  voile  en  rougissant  se  couvre, 
Et  sur  sa  bouche  qui  s'entr'ouvre 
Expire  le  dernier  refus. 


TABLEAU  YI. 


Sous  des  ombrages  solitaires 
Devant  un  Satyre  effronté , 
Fuyait  avec  rapidité 
La  plus  timide  des  bergères. 
Au  loin  elle  aperçoit  Myrtis  : 
«  A  mon  secours  le  ciel  t'envoie. 
Jeune  inconnu;  défends  ÎNaïs.  « 
Le  Satyre  lâche  sa  proie. 
La  bergère  à  son  protecteur 
Sourit,  mais  conserve  sa  peur. 
«  Bannis  les  injustes  alarmes. 
Dit-il-,  je  respecte  tes  charmes. 
Viens  donc  :  du  village  voisin 
Je  vais  l'indiquer  le  chemin.  >• 
Elle  rougit  .  et  moins  timide, 
A  pas  lenls  elle  suit  sou  guide. 
Mais  elle  entend  un  bruit  lointain 
Du  berger  elle  prend  la  main  , 
Et  dans  ses  bras  cherche  un  asile. 
Discret,  il  demeure  immobile, 
Et  n'ose  presser  ses  appas. 
Elle  voynit  son  doux  martyre. 
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Le  bruit  cesse  ;  Myrtis  soupire  , 
Et  Nais  reste  daus  ses  bras. 


TABLEAU  VII. 


Phébus  achevait  sa  carrière; 
Dans  les  cieux  l'ombre  s'étendait  ; 
Myrtis  à  pas  lents  descendait 
De  la  montagne  solitaire. 
Une  femme  sur  son  chemin 
Se  place  et  doucement  i'arrèle. 
Au  croissant  que  porte  sa  tète, 
A  sa  taille,  à  son  port  divin, 
Il  a  reconnu  l'immortelle. 
«  Cher  Endimion,  viens,  dit-elle. 
Un  moment  pour  toi  j'ai  quitté 
Le  ciel  et  mou  trône  argenté  : 
"Viens  ,  sois  heureux  et  sois  fidèle. 
Le  berger  suit  ses  pas  discrets. 
De  cette  méprise  apparente 
Il  profite,  et  la  nuit  naissante 
Protège  ses  baisers  muets. 
Il  trouve  dans  la  jouissance 
L'abandon  et  la  résistance, 
L'embarras  de  la  nudité , 
Les  murmures  de  la  tendresse , 
Les  refus  et  la  douce  ivresse, 
La  pudeur  et  la  volupté. 


tabli:au  VIII. 


«  Berger,  j'appartiens  à  Diane  : 
Pourquoi  toujours  suis-tu  mes  pas.^ 
Je  hais  Vénus  :  fuis  donc  profane; 
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Crains  cette  flèche  et  le  trépas.  « 
Elle  dit,  et  sa  main  cruelle, 
Sur  l'arc  pose  le  trait  lét;er  ; 
Mais  Mvrtis,  qui  la  voit  si  belle, 
Sourit,  et  brave  le  danger. 
Tu  fossé  profond  les  sépare  ; 
Avec  audace  il  est  franchi. 
Imprudent  d'un  regret  suivi, 
Le  trait  vole,  siffle  et  s'égare. 
La  nymphe  de  nouveau  s'enfuit. 
Le  berger  toujours  la  poursuit. 
Dans  une  grotte  solitaire. 
De  Diane  asile  ordinaire. 
Elle  entre;  et  sa  main  aussitôt 
Saisit  et  lève  un  javelot. 
Sa  fierté, sa  grâce  pudique, 
Irritent  le  désir  naissant  ; 
D'un  côté  sa  blanche  tunique 
Tombe  et  sur  le  genoux  descend; 
De  l'autre  une  agathe  polie 
La  relève  ,  livrant  aux  yeux 
Les  lis  d'une  cuisse  arrondie, 
Et  des  contours  plus  précieux. 
De  son  sein,  qui  s'enfle  et  palpite, 
Et  dont  ce  combat  précipite 
Le  voluptueux  mouvement, 
Un  globe  est  nu  :  le  jeune  amant 
S'arrête  ,  et  des  yeux  il  dévore  , 
Malgié  le  javelot  fatal, 
L'albâtre  pur  et  virginal 
Qu'au  sommet  la  rose  colore. 
Il  saisit  la  Nymphe,  et  sa  voix 
Pour  l'implorer  devient  plus  tendre. 
Des  cris  alors  se  font  entendre 
Le  cor  résonne  dans  les  bois. 
«  Malheureux!  laisse  moi ,  dit-elle, 
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Diane  est  jalouse  et  cruelle  : 
Si  je  l'invoque,  tu  péris.  » 
INIalgré  sa  nouvelle  menace  , 
Le  berger  fortement  l'embrasse  : 
Des  baisers  préviennent  ses  cris. 
Diane  approche,  arrive,  passe, 
Au  loin  elle  conduit  la  chasse, 
Et  laisse  la  nymphe  à  Myrtis. 


TABLEAU  IX. 


D'Érigone  c'était  la  fèfe. 
Des  bacchantes  sur  les  coteaux 
Couraient  sans  ordre  et  sans  repos. 
La  plus  jeune  pourtant  s'arrête  , 
Nomme  ?.Iyrtis ,  et  fuit  soudain 
vSous  l'ombrage  du  bois  voisin. 
Le  lierre  couronne  sa  tète  ; 
Ses  cheveux  ilôt  lent  au  har^ard; 
Le  voile  qui  la  couvre  à  peine, 
Et  que  des  vents  enfle  l'haleine. 
Sur  son  corps  est  jeté  sans  art; 
Le  pampre  forme  sa  ceinture. 
Et  de  ses  bras  fait  la  parure; 
Sa  main  tient  un  thyrse  léger. 
Sa  bouche  riante  et  vermeille 
Présente  à  celle  du  berger 
Le  fruit  coloré  de  la  treille. 
Son  abandon,  sa  nudité, 
Ses  yeux  lascifs  et  son  sourire 
Promettent  l'amoureux  délire 
Et  l'excès  de  la  volupté. 
Au  loin  ses  bruyantes  compagnes 
De  cymbales  et  de  clairons 
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Fatiguent  l'écho  des  montagnes, 
Mêlant  à  leurs  libres  chansons 
La  danse  qui  peint  avec  grâce 
L'embarras  naissant  du  désir. 
Et  celle  ensuite  qui  retrace 
Tous  les  mouvemens  du  plaisir. 


TABLEAU  X. 


«  Jeune  berger,  respecte  Égine. 

La  terre  me  donna  le  jour; 

Jadis  je  suivais  Proserpine, 

Et  de  Cérès  j'orne  la  cour.  » 

En  disant  ces  mots  dans  la  plaine 

Elle  fuyait  devant  Myrtis  , 

Et  déjà  du  berger  l'haleine 

Vient  humecter  son  cou  de  lis. 

Elle  échappe  à  sa  main  ardente. 

Plus  rapide,  il  vole,  et  deux  fois 

Saisit  la  tunique  flol,tante, 

Qji  se  déchire  entre  ses  doigts. 

«  Préviens  son  triomphe,  ô  ma  mère!  » 

Elle  dit  :  aussitôt  la  terre 

vS'enlr'ouvre  avec  un  bruit  affreux, 

Vomit  le  bitume  et  la  pierre, 

El  présente  un  goufti-e  de  feux. 

Myrtis  épouvanté  s'arrête. 

La  Nymphe  retourne  la  tète , 

Et  de  loin  lui  tendant  la  main, 

L'appelle  avec  un  ris  malin. 

Le  berger  un  moment  '    lance  ; 

Vénus  le  rassure  en  secret; 

Égine,  qu'il  poursuit,  s'élance, 

Et  dans  lot,  flammes  disparait. 
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Il  s'y  jette;  imprudence  heureuse! 
Sur  un  lit  de  mousse  et  de  fleurs 
Il  tombe ,  et  la  nymphe  amoureuse 
Sourit  entre  ses  bras  vainqueurs. 


TABLEAU  XI. 


Le  ciel  est  pur,  mais  sans  lumière; 
L'ombre  enveloppe  l'hémisphère. 
Myrtis,  égaré  dans  les  bois, 
Trouble  en  vain  leur  vaste  silence; 
L'écho  seul  répond  à  sa  voix. 
Du  rendez-vous  l'heure  s'avance  ; 
Adieu  l'amoureuse  espérance , 
Adieu  tous  les  baisers  promis 
«  Des  nuits  malfaisante  déesse , 
Disait-il,  je  hais  ta  tristesse; 
Je  hais  tes  voiles  ennemis.  » 
Il  parle  encore,  et  l'immorlelle , 
Comme  Vénus  riante  et  belle  , 
Se  présente  à  ses  yeux  surpris. 
Recouverts  de  crêpes  humides, 
Son  char  et  ses  coursiers  rapides 
De  l'cbène  offrent  la  couleur. 
A  l'entour  voltigent  les  Songes, 
Les  Spectres  et  les  vains  Mensonges, 
Fils  du  Sommeil  et  de  l'Erreur. 
De  son  trône  elle  est  descendue. 
Le  berger  se  trouble  à  sa  vue  , 
Et  la  crainte  saisit  son  cœur  ; 
Mais  la  déesse  avec  douceur, 
«  Jeune  imprudent ,  je  te  pardonne. 
Je  ferai  plus;  oui,  mon  secours 
Est  souvent  utile  aux  Amours. 
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Que  veux-tu?  parle,  je  l'ordonne.  « 
Myrtis  ,  que  charme  sa  beauté , 
Garde  le  silence  et  l'admire  ; 
L'immortelle  par  un  sourire 
Enhardit  sa  timidité. 
Elle  a  déposé  sur  la  terre 
Le  pâle  flambeau  qui  l'éclairé. 
A  ses  cheveux  bruns  et  tressés 
Des  pavots  sont  entrelacés  ; 
Une  légère  draperie, 
Noire  et  d'étoiles  enrichie , 
Trahit  l'albâtre  de  son  corps, 
Et  de  l'amour  les  deux  trésors. 
Sur  l'herbe  s'assied  la  déesse; 
Le  berger  s'y  place  à  son  tour. 
Il  voit  et  baise  avec  ivresse 
Des  charmes  inconnus  au  jour. 
Un  feu  renaissant  le  dévore. 
«  Encore,  disait-il,  encore. 
Que  nos  plaisirs  soient  éternels  !  » 
.  Elle  sourit ,  et  de  l'Aurore 
Le  retard  surprit  les  mortels. 


TABLEAU  XII. 


Myrtis  sur  le  fleuve  rapide 
Voit  un  esquif  abandonné, 
Qui,  par  le  courant  entraîné , 
A^'ogue  sans  rame  et  sans  guide. 
Au  milieu  des  flots  le  berger 
S'élance,  et  dans  l'esquif  léger 
Il  trouve  une  fille  jolie. 
Sur  un  lit  de  joncs  endormie  : 
Elle  sourit  dans  son  sommeil; 
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Et  sa  bouche  alors  demi-close 
Montre  l'ivoire  sous  la  rose. 
Un  baiser  j)roduit  son  réveil; 
Un  baiser  étouffe  ses  plaintes. 
Un  baiser  adoucit  ses  craintes; 
Un  autre  cause  un  long  soupir; 
Un  :utre  allume  le  désir  ; 
Un  autre  achève  le  plaisir , 
Et  lentement  la  l'ait  mourir. 
Elle  renaît  soumise  et  tendre, 
Ne  voile  point  ses  charmes  nus, 
Et  sans  peine  consent  à  rendre 
Tous  les  baisers  qu'elle  a  reçus. 
Soudjin  les  flots  sont  plus  tranquilles; 
Et  le  bateau  légèrement 
Glisse  sur  les  vagues  dociles 
Qui  le  balancent  "mollement. 


TABLEAU  XIII. 


Caché  dans  une  grotte  humide 
Où  vient  mourir  le  flot  amer, 
Myrtis,  l'œil  fixé  sur  la  mer, 
Epiait  une  Néréide. 
Tout-à-coup  se  montre  Thélis, 
Et  sous  sa  conque  blanchissante, 
Que  traine  ses  dai'phins  chéris , 
S'affaissent  l'onde  obéissante. 
A  l'entour  nagent  les  Tritons; 
Leur  barbe  est  d'écume  imbibée  ; 
Des  coquilles  ornent  leur  front; 
E;  de  leur  trompe  recourbée 
Au  loin  retentissent  les  sons. 
Près  du  char,  les  Océanides 
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Et  les  charmantes  TS  éréides , 
Yariaal  leurs  jeux  et  leurs  chants, 
Glissent  sur  Its  flols  caressans, 
Thétis  vers  la  grotte  s'avance  , 
Entre  seule,  voit  le  bercer, 
Rit  de  son  trouble  passa^^er , 
Et  lui  commando  le  silence. 
La  perle  dans  ses  blonds  cheveux 
Eu  guirlande  brille  et  serpente  ; 
La  perle  rend  jîlus  précieux 
L'azur  de  sa  robe  élégante. 
Le  sable  reçoit  son  manteau  , 
Et  lui  prc-3ente  nn  lit  nouveau. 
Aimez,  jeunes  Océanides.; 
Aimez,  rapides  Aquilons; 
Et  vous ,  charmantes  INértides , 
Tombez  dans  les  bras  des  Tritons. 


TABLEAU  XIV. 


"  Qu'ordonnez-vous,  chaste  déesse? 

—  liien  ;  Vesta,  trompacl  tous  les  yeux 

Pour  toi  seul  a  quitté  les  cieux. 

Je  Vaime.  —  Tous  !  —  De  ma  sagesse 

Tu  triomphes ,  heureux  Myrtis  ! 

J'ai  des  attiaits;  mais,  trop  sévère  , 

J'effrayais  les  Jeux  et  les  Ris  : 

Hélas  !  j'aurais  mieux  fait  de  plaire.  » 

De  ce  triomphe  inattendu 

Mjrtis  jouit  en  espérance. 

Vesta,  sans  voile  et  sans  défense; 

Oubliait  sa  longue  vertu. 

Au  jeune  Lenjcr  qui  l'embrasse , 

Et  qui  l'embrasse  vainement , 
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Elle  se  livre  gauchement  : 
Ses  baisers  n'ont  aucune  grâce. 
De  son  aigre  sévérité, 
Punition  juste  et  cruelle! 
Triste  et  honteuse,  l'immortelle 
Remporte  au  ciel  sa  chasteté. 


TABÏEAU  XV. 


Dans  Tonde  fraîche  une  bergère 

Se  baignait  durant  la  chaleur. 

Sur  le  rivage  solitaire 

Myriis  passe  ;  au  cri  de  frayeur 

Il  répond  avec  un  sourire  : 

«  Ne  craignez  rien  :  sous  ces  berceaux , 

Sage  et  discret ,  je  me  re^ire. 

Mais  quand  vous  sortirez  des  eaux, 

Je  vous  habillerai  moi-même. 

—  Sois  généreux  ,  jeune  Myrtis , 

Et  n'emporte  pas  mes  habits, 

Peut-être  la  Nymphe  qui  t'aime 

Saura  te »  Discours  superflus  ! 

Le  berger  ne  l'entendait  plus. 
De  l'onde  elle  sort ,  et  tremblante 
Elle  arrive  sous  le  bosquet. 
Malgré  sa  prière  touchante , 
Myrtis  poursuit  son  doux  projet. 
Eu  plaçant  la  courte  tunique 
Sur  ce  corps  de  rose  et  de  lis , 
Il  touche  une  gorge  élastique 
Et  d'autres  charmes  arrondis  ; 
Sa  main  rattache  la  ceinture. 
Trop  haut  d'abord  et  puis  trop  bas: 
La  bergère  eu  i-iant  murmure, 
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Et  cependant  ne  l'instruit  pas. 
A  son  humide  chevelure 
On  rend  le  feston  de  bluel.s 
Qui  toujours  forme  sa  parure. 
Les  brodequins  viennent  après  : 
I-ong-tcmps  incertaine  et  craintive , 
Elle  rougit,  entin  s'assied, 
A  Myrtis  présente  son  pied, 
Et  sa  rougeur  devient  plus  vive. 
Dans  ce  moment  heureux ,  Phébus 
Était  an  haut  de  sa  carrière; 
Le  jour  finit,  et  la  bergère 
Avait  encore  les  pieds  nus. 


TABLEAU  XVL 


Du  raidi  s'élance  l'orage. 
Dans  son  frêle  bateau,  Myrtis, 
Jouet  des  vents  et  de  Thétis, 
Ne  peut  regagner  le  l'ivage. 
«  Apaise  tes  fougueux  enfans, 
Eelle  Orythie,  et  sur  la  rive 
Pour  toi  je  brûlerai  l'encens.  » 
Au  ciel  monte  sa  voix  plaintive. 
Soudain  un  nuage  léger 
Sur  les  flots  mugissans  s'abaisse  : 
Il  s'entr'ouvTc;  et  d'une  déesse 
Les  bras  enlèvent  le  berger. 
Tremblant,  il  garde  le  silence; 
Un  baiser  dissipe  sa  peur. 
Neptune  jusqu'aux  cieux  s'élance  ; 
Les  vents  redoublent  leur  fureur; 
Myrtis  caché  dans  le  nuage 
S'élève  au  milieu  de  l'orage  , 
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Avfcc  séeiirilé  fend  l'air. 
Voit  parlir  le  rapide  éclair 
Qui  suit  la  foudre  vengeresse, 
Et  sur  le  scia  de  sa  maîtresse 
Il  brave  Éole  et  Jupiter. 


TABLEAU  XVil. 


«  De  Myrtis  que  la  voix  est  tendre! 
Il  approche,  et  n'a  pu  me  voir  : 
Sous  cet  arbre  il  viendra  s'asseoir; 
Je  veux  me  cacher  et  l'enteudre.  »> 
La  jeune  btr^^ère,  à  ces  mots, 
Sur  i'arbre  monte  avec  adresse, 
El  disparait  dans  les  rameaux. 
Le  beii,'er  sous  leur  voûte  épaisse 
Bientôt  arrive,  et  les  échos 
Répètent  jes  acceus  nouveaux  : 

«  Un  oiseau  venu  de  Cythère 
Se  cache,  dit-on  ,  dans  ce  b^^is. 
Sa  vo-ix  est  touchante  et  légère, 
Et  son  bec  embellit  sa  voix. 

Les  chasseurs  sont  à  sa  pourcuife. 
Mille  fois  heureux  son  vainqueur  ! 
Mais  il  craint  la  cage  et  î'evile; 
Et  c'est  lui  qui  prend  l'oiseleur. 

Jeune  oiseau ,  Ion  joli  plumage 
Fait  naitre  Tanioureux  désir; 
Et  pour  moi,  djns  l'épais  feuillage: 
Tu  seras  l'oiseau  du  plaisir.  » 
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Il  dit ,  et  sur  l'arbre  s'élance: 
La  t)eigère  ne  pouvait  fuir, 
Et  le  rire  é'ait  sa  défense: 
^u  vainqueur  il  faut  obéir. 
Quelques  Nymphes  de  ce  bocage 
Du  même  arbre  cherchent  l'ombrage  ; 
Mais  le  bruit  des  baisers  nouveaux 
Se  perd  daos  le  cocfus  ramage 
Des  fauvettes  et  des  moineaux. 


TABLEAU  XVIII. 


«  Ma  fidélité  conjugale 

Trop  long-temps  regretta  Tithon; 

Trop  long-temps  j'ai  pleuré  Céphale, 

Égi*  et  le  jeune  Orion. 

La  douleur  flétrirait  mes  charmes. 

Revenez ,  amoureux  désirs? 

Les  roses  naissent  de  mes  larmes; 

Elles  naîtront  de  oes  plaisirs.  >- 

A  ces  mots,  la  galante  Aurore 

De  Myrtis,  qui  sommeille  encore  , 

Hâte  le  paresseux  réveil. 

Elle  a  quitté  son  char  vermeil. 

Sur  sa  tête  brille  une  étoile. 

Un  safran  pur  et  précieux 

Coloia  sa  robe  et  son  voile. 

L'amour  est  peint  dans  ses  beaux  yeux. 

i/bumble  lit  du  berger  limid,e 

La  reçoit;  ô  douces  faveurs  ! 

Sous  elle  le  feuillage  aride 

Renaît  et  la  couvre  de  llcurs. 
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TABLEAU  XIX. 

L'amour  ne  counaît  jioint  la  crainte. 
Du  bois  Myriis  iranchit  l'enceiute  ; 
Il  s'y  cache,  et  voit  s'approcher 
Celle  qu*il  ose  ainsi  chercher. 
Ses  traits  sont  purs  ;  la  violette 
S'entrelace  à  la  bandelette 
Qui  couronne  son  front  serein. 
Sur  sa  longue  robe  de  lin 
Descend  une  courte  tunique; 
Son  regard  est  doux  et  pudique. 
Myrtis  paraît,  elle  rougit; 
Il  prévient  sa  fuite ,  et  lui  dit  : 
«  De  Minerve  jeune  prêtresse, 
Mes  yeux  te  suivaient  à  l'autel. 
J'ai  vu  tes  mains  à  la  Déesse 
Offrir  un  encens  solennel. 

—  Fuis.  —  Ne  sois  pas  inexorable. 

—  Fuis  donc  !  —  Avec  toi  je  fuirai. 

—  Des  fers  attends  le  coupable 
Qui  profane  ce  bois  sacré. 

—  Ta  bouche  menace  et  soupire. 

—  Imprudent  !  je  plains  ton  délire  : 
Crains  le  trépas  ,  retire-toi. 

—  Non, —  Minerve,  prolége-moi.  >• 
Mot  fatal  !  son  âme  alarmée 

Le  rétracte ,  mais  vainement  ; 
Entre  les  bras  de  son  amant 
Elle  est  en  myrte  transformée. 
Il  recule,  saisi  d'horreur; 
Il  doute  encor  de  son  malheur  ;. 
D'une  voie  éteinte  il  appelle 
La  jeune  vierge;  avec  frayeur 
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Il  touche  récorce  nouvelle  ; 
Ses  plGurs  coulent,  et  sa  douleur 
Maudit  la  Déesse  inflexible. 
Daus  le  bois  il  entend  du  bruit; 
Il  embrasse  l'arbre  insensible, 
S'éloigne,  revient  et  s'enfuit. 


TABLEAU  XX. 


De  la  jeuue  et  belle  prêtresse 

L'image  poursuivait  Myrtis. 

Il  fuit  les  autels  de  Cypris  , 

Il  fuit  la  brillante  jeunesse, 

Et  chaque  jour  aigrit  son  mal. 

Uu  soir  enfin  du  bois  fatal 

Il  franchit  de  nouveau  l'enceinte. 

Il  baise  les  rameaux  chéi'is  ; 

Au  ciel  il  adresse  sa  plainte  ; 

le  ciel  paraît  sourd  à  ses  cris. 

Éole  entasse  les  nuages; 

De  leurs  flancs  sortent  les  orages  ; 

Les  éclairs  suivent  les  éclairs  ; 

La  foudre  sillonue  les  airs. 

Le  berger  brave  la  tempête. 

Et  le  feu  roulant  sur  sa  tète. 

Le  myrte  arrosé  de  ses  pleurs , 

Par  un  faible  et  naissaul  murmure, 

Semble  répoudre  à  ses  douleurs. 

Prodige  heureux  !  L'écorce  dure 

Se  soulève ,  et  prend  sous  sa  main 

L'albâtre  et  les  contours  du  sein. 

Une  bouche  naît  sous  la  sienne, 

Et  soudain  une  fraîche  haleine 

Se  mêle  à  ses  soupirs  brùlans. 
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Les  rameaux  qu'en  ses  bras  il  presse 
Transformés  en  bras  ronds  et  blancs. 
Lui  rendent  sa  douce  caresse. 
Plus  de  combats,  plus  de  refus; 
Et  de  Minerve  la  prêtresse 
Est  déjà  celle  de  Vénus. 

TABLEAU  XXI. 

Des  Dieux  la  prompte  me:;sagèrc 
Part ,  vole ,  se  montre  à  Myrtis , 
Et  dit  :  «  La  reine  de  Cythère 
Parut  la  plus  belle  à  Paris  : 
L'heureuse  pomme  fut  pour  elle; 
jVIais  entre  Junon  et  Pallas 
Toujours  subsiste  la  querelle, 
Et  c'est  toi  qui  les  jugeras.  « 
En  parlant  ainsi ,  la  Déesse 
Est  debout  sur  son  arc  brillant. 
Myrtis  contemple  sa  jeunesse. 
Ses  yeux  d'azur,  son  front  riaut , 
L'or  de  sa  baguette  divine. 
Les  perles  de^es  bi'acelels, 
E(  l'écharpe  flottante  et  fine- 
Qui  voile  à  demi  ses  attraits. 
«  Pourquoi  gardes-tu  le  silence  ? 
E.eprend-elle  :  réponds  ,  Myrtis  ; 
Le  refus  serait  une  offense. 

—  risputez-vous  aussi  le  prix  ? 

—  Je  le  pourrais;  j'ai  quelques  charmes. 

—  Voyons.  —  Promets-tu  le  secret  ? 

— 'Oui.  — Je  crains.  —  Soyez  sans  alarmes. 

—  Eh  bien,  juge  ;  mais  sois  discret. 

— -  Ce  voile  à  vos  pieds  doit  descendre. 
C&  n'est  pas  tout  ;  la  Volupté 
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Embellit  encore  la  Beauté , 
Et  le  prix  est  pour  la  plus  tendre.  » 
L'immortelle  baisse  les  yeux , 
Repousse  la  main  qui  la  touche . 
Aux  baisers  dérobe  sa  bouche. 
Et  tombe  sur  l'arc  radieux. 


TABLEAU  XXÏI. 


Assise  sur  un  faisceau  d'armes 
Reeouvert  d'un  léger  tapis, 
Aux  regards  de  l'heureux  Myrtis 
Pallas  abandonne  ses  charmes. 
Le  berger  hésite,  et  pourtant 
l^carte  d'une  main  timide 
Son  casque  à  panache  flottant, 
Sa  lance  d'or  et  son  égide. 
La  cuirasse  tombe  à  son  tour, 
Et  même  la  blanche  tunique. 
De  Pallas  la  beauté  pudique- 
Vainement  éveille  l'Amour; 
Jamais  il  n'obtient  de  retour. 
Le  berger  étonné  l'admire, 
Mais  affecte  un  calme  trompeur. 
La  Déesse  voit  sa  froideïur, 
Prend  sa  main,  doucement  raltire, 
Le  reçoit  dans  ses  bras ,  soupire , 
Et  prudeqtc  elle  répétait  : 
On  me  croit  sage  ;  sois  discjet.  » 
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TABLEAU  XXHI. 


Viens,  jeune  et  charrnaute  Iheouc. 

—  Non;  Junou  peut-être  t'attend: 
Jamais  sou  orguiil  ue  pardonne. 

—  Qu'in^porte?  —  Fuià.  —  Uu  seul  instant: 

—  Demain  je  tiendrai  mes  promesses. 
— Je  brûle  des  feu^.  du  désir; 
Viens  ;  la  beauté  fait  les  déesses. 

—  Et  qui  fait  les  dieux. ^  —  Le  plai'^ir. 


TABLKAU  XXÎV, 


Myrtis  devant  Junon  i'iuclintv 
Un  diadème  radietix, 
De  pourpre  un  manteau  précieux- 
Un  iceptre  dans  sa  main  divine  , 
Annoncent  la  reine  des  cicux. 
Au  juge  que  sa  \oix  rassure 
Elle  abauQcnue  sa  ceinture 
Ta  ses  superbes  vètcmens  : 
Sans  voiles  et  sans  ornemens , 
La  nudité  fait  sa  parure. 
Xlors  sur  des  coussins  épais 
Que  l'or  et  la  perle  enrichissent. 
Et  qui  légèrement  fléchissent , 
Le  berger  placî  ses  attraits. 
Ses  regards  troublent  la  déesse. 
Elle  soupçonne  de  Pallas 
La  ruse  et  la  Jouce  faiblesse!  * 
A  Mvitis  elle  ouvre  se^  bras , 
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Sourit  de  sa  vive  caresse. 
Et  prudente  elle  répétait  : 
-On  me  croit  sage;  sois  discret.- 


TABLEAU  XXY. 


Du  haut  des  airs  qu'elle  colore, 
La  jeune  Iris  descend  encore. 
Myrtis  la  reçoit  dans  ses  bras. 
Elle  se  livre  à  ses  caresses. 
Et  pourtant  elle  dit  tout  bas: 
«  Si  je  tarde ,  les  deux  déesses 
Pourront  croire...  Séparons-nous-  ► 
Suivent  des  baisers  longs  et  doux. 
"  Je  ne  puis  prononcer  entre  elles 
Dit  enfin  le  berî,ei .  —  Pourquoi.^ 
—  Également  elles  so-it  belles; 
Et  la  plus  aimable,  c'est  toi.  » 


TABLEAU  XXYL 


Rêveuse  et  doucement  émue. 

Elle  arrive  dans  le  bosquet 

Où  de  Vénus  est  la  statue, 

A  ses  pieds  dépose  un  bouquet , 

Et  dit  :  «  O  Cypris,  je  t'implore; 

Protège  moi  contre  ton  fils. 

Pour  lui  je  suis  trop  jeune  encore. 

Je  ne  veu.x  point  aimer  Myrtis.  >> 

Quelques  jours  après  sa  jeunesse 

De  l'amour  craint  moins  les  (Inure-jrs. 
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D'un  feslon  de  rnyrte  et  de  fleurs 
Elle  couronne  la  Déesse, 
Disant  :  «  Vois  mon  trouble  secret  ; 
J'aime ,  appreuds-moi  comment  on  plait. 
Elleievieut,  et  le  sourire 
Ouvre  sa  bouche  qui  soupire  : 
«<  11  m'aime,  ô  propice  Vénus! 
Seule  à  ses  regards  je  suis  belle  ; 
Mais  je  reiix  par  quelque  refus 
Irriter  sa  flamme  nouvelle.  » 
Une  guirlande  sous  sa  main 
Se  déploie;  et  de  la  statue, 
Que  le  ciseau  fit  belle  et  nue, 
Elle  couvrait...  Mvrtis  soudain 
Du  feuillage  sort,  «t  s'écrie  • 
«  'Se  coxmt  rien,  ma  jeune  amie; 
Crains  Vénus.  »>  Sans  force  et  sans  voix , 
Elle  rougit,  chancelle,  glisse; 
Et  la  guirlande  protectrice 
Reste  inutile  entre  ses  doigts. 


TABLEAU  XXVIII. 


Le  sombre  Pluton  sur  la  terre 
Était  monté  furtivement. 
De  quelque  Nymphe  solitaire 
Il  méditait  l'enlèvement. 
De  loin  le  suivait  son  épouse  : 
Son  indifférence  est  jalouse. 
Sa  main  encor  cueillait  la  fleur 
Qui  jadii  causa  sou  malheur  : 
11  renaissait  dans  sa  pensée. 
Myrlis  passe  :  il  voit  ses  attraits, 
Kt  la  couronne  de  cvprès 
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A  ses  cheveux  entrelacée. 
Il  se  prosterne;  d'une  main 
Elle  fait  un  signe;  et  soudain 
Remonte  sur  son  char  d'ébène. 
Près  d'elle  est  assis  le  berger. 
Les  coursiers  noirs  d'un  saut  léger 
Ont  déjà  traversé  la  plaine, 
ils  volent;  des  sentiers  déserfs 
Les  conduisent  dans  les  eafers. 
Du  Styx  ils  franchissent  les  ondes  : 
Caron  murmurait  vainement  ; 
Et  Cerbère  sans  aboîment 
Ouvrait  ses  trois  gueules  profondes. 
Le  berger  ne  v^t  point  Minos, 
Du  Destin  i'uâfe  redoutable, 
D'Alecion  le  fouet  implacable, 
Ni  l'affreux  ciseau  d'Atropos. 
Avec  prudence  Proserpine 
Le  conduit  dans  un  lieu  seciet, 
Où  Pluton,  admis  à  regret, 
Partage  sa  couche  divine. 
Myrtis  bai-^e  ses  blanches  mains  : 
La  presse  d'une  voix  émue, 
Et  la  déesse  demi-nue 
Se  penche  sur  de  noirs  coussius. 

Elle  craint  un  époux  barbare  : 
Le  berger  quitte  le  Tarîare. 
Par  de  longs  sentiers  ténébreux 
Il  remonte ,  et  sa  main  profane 
Ouvre  la  porte  diaphane 
D'où  sortent  les  Songes  heureux, 
Morphéea  louché  sa  paupière; 
Elle  dort  sous  l'ombrage  frais. 
Des  Zéphyrs  l'aile  fanùlièn; 
Dévoile  si;j  charnics  secret:. 

16. 
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Myrtis  vient,  ô  douce  surprise! 
«  Hier,  au  temple  de  Vénus , 
Dit-il,  j'ai  fléchi  ses  refus  : 
Dérobons  la  faveur  promise... 
INon ,  je  respecte  son  soinmeil  ; 
J'aurai  le  baiser  du  réveil.  >• 
Il  voit  un  bouquet  auprès  d'elle; 
Des  roses  il  preiHl  la  plus  belle  ; 
Avec  adresse ,  avec  lenteur, 
Sa  main  la  place  sur  Tébène, 
Et  sa  bouche  baise  la  fleur. 
Il  s'éloigne  alors  ,  non  sans  peine  , 
Et  se  cache  dans  un  buisson  , 
D'où  sort  un  léger  papillon. 
L'insecte  léger  voit  la  rose , 
Uu  moment  sur  elle  s^e  pose  , 
Puis  s'envole,  et  fuit  sans  retour. 
Myrti'  dit  tout  bas  :  «  C'est  l'Amour.  » 


TABLEAU  XXÎX. 


"  Arrêtez,  charmante  Déesse! 
Votre  main  au  banquet  des  ciotix , 
Verse  le  nectar,  et  des  Dieux 
Vous  éternisez  la  jeunesse. 
—  Il  est  vrai  :  dans  ma  coupe  d'or 
Tes  levrcr.  trouveront  encor 
De  ce  breuvage  quelque  reste  : 
Bois  donc.  —  J'ai  bu.  Quelle  chaletw 
Pénètre  mes  sens  et  mon  coeur  1 
Restez ,  ô  déesse  !  —  Je  reste.  « 
Il  est  heureux  ,  et  ses  désirs 
Demandent  de  nouveaux  plaisirs. 
y.n  riant,  la  jeune  iinmortclltt 
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S'échappe ,  fuit  et  disparaît, 
te  berger  en  vain  la  rappelle. 
Seul  il  marche ,  de.  la  tbrèt 
Il  suit  les  routes  ténébreuses  ; 
Et  là  dans  ses  bra«  tour  à  tour 
Tombent  les  maîtresses  nombreuses 
Qu'un  moment  lui  donna  l'amour. 
Un  moment ,  bergères  ,  princesses , 
Nymphes ,  bacchantes  et  déesses , 
Jleçoivent  ses  baisers  no-.jveaux  , 
Puis  s'échappent  :  point  de  repos  ; 
Du  nectar  la  douce  puissance 
Soutient  sa  rapide  inconstance. 

i5es  vœux  n'appelaient  point  Vtsia  , 
El  dans  son  temple  elle  resta. 

Las  enfin  ,  sous  le  frais  onibra^'e 

Il  s'assied,  et  sa  faible  voix 

Implore  une  seconde  fois 

L'échansonne  au  divin  breuvai^L-. 

Elle  vient  ;  à  Myrtis  encor 

Sa  main  offre  la  coupe  d'or, 

Et  déjà  les  désirs  renaissent. 

De  son  bienfait  Héhé  jouit; 

Sous  ses  attraits  les  Heurs  -'affaissent  ; 

Plus  belle  ensuite  elle  s'enfuit. 

Le  berjei-,  dont  la  doaice  plainte 

La  poursuit  jusque  dans  les  cieux  , 

Sur  le  gazon  voluptueux 

Dtt  ses  charmes  baise  l'empreinte, 

El  le  Sommeil  ferme  ses  yeux. 


TABLEAC  XXX. 

Il  dort;  un  bftiser  le  réveille. 
()  surprise  !  ô  doue»  merveille  ! 
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D'Amours  légers  enviroiiué , 
Un  char  par  des  cygnes  traîné 
Dans  l'air  l'emporte  avec,  vitesse. 
La  crainte  agite  ses  esprits  ; 
Mais  la  belle  et  îendie  Déesse 
Le  rassiir?  par  un  souris. 
Sur  des  coussins  de  pourpre  fine , 
Près  de  sa  maîtresse  divine 
Il  s'assied  ,  d'amour  éperdu. 
Aussitôt  un  voile  étendu 
Forme  pour  eux  un  dais  utile. 
Myrtis ,  de  surprise  immobile , 
Dans  Véaus  revoit  les  appas 
Des  déesses  et  des  mortelles 
Que  ses  yeux  trouvèrent  si  belles, 
Et  qui  tombèrent  dans  sts  bras. 
Elle  répond  à  son  silence  : 
«Je  t'aimai  long-temps  eu  secret. 
Tout  est  facile  à  m"»  puissance; 
Et  Vénus  de  ton  inconstance 
Fut  toujours  la  cause  et  l'objet.  » 
A  ces  mots ,  au  berger  timide 
Ses  bras  d'albâtre  sont  tendus; 
Par  degrés  à  sa  bouche  avide 
Elle  livre  ses  charmes  nus , 
Seus  les  baisers  devient  plus  belle; 
Ennn  permet  tout  à  Myrtis, 
Et  li«i  dit  :  «  Sois  aussi  fjdèlc 
Et  moins  malheureux  qu'Adonis.  » 
Consumé  d'amour  et  d'ivresse. 
Sur  les  lèvres  de  sa  maîtresse 
Myrtis  boit  le  nectar  divin; 
Il  meurt  et  renaît  sur  son  sein  ; 
Et  cependant  le  char  rapide , 
Glissant  avec  légèreté 
Dans  l'air  doucement  agi;c, 
DciK:tnd  vers  les  boscjticîs  de  Guide. 


LE 

VOYAGE  DE  CÉLINE 


"  La  nuit  s'écoule ,  et  vainement 

J'attends  l'ingrat  qui  me  délaisse. 

Quelle  froideur  dans  un  amant  î 

Quel  outrage  pour  ma  tendresse  ! 

Hélas!  l'hymen  fait  mon  malheur; 

Libre  enfin ,  jeune  encore  et  belle  , 

J'aimai,  je  connus  le  bonheur; 

Et  voilà  Dorval  infidèle  î 

Chez  un  peuple  sensible  et  bon , 

Si  noble  et  si  galant,  dit-on  , 

Combien  les  femmes  sont  à  plaindre! 

L'hymen,  l'amour,  l'opinion. 

Les  lois  même,  il  leur  faut  tout  craindre. 

Trop  heureux  ce  monde  lointain. 

Fidèle  encore  à  la  nature, 

Où  l'amour  est  sans  imposture. 

Sans  froideur,  sans  trouble  et  sans  lin  !  » 

Pendant  cette  plaiale  chagrine, 
Du  jour  tombe  le  vêtement , 
Et  sur  le  duvet  tristement 
Se  penche  la  jeune  Céline. 
Un  propice  habitant  du  ciel^ 
Connu  de  la  Grèce  païenne. 
Une  substance  aérienne 
Que  là-haut  on  nomme  Morphel , 
Descend,  l'emporte,  etia  dépose 
Dans  ce  désert  si  bien  chanté. 
Sur  r«s  jonc*  si  fnmrux  qu'arrote 
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Le  Mississipi  tant  vanté. 
Des  vrais  amours  c'est  le  théâtre. 
Heureuse  Céline!  en  marchant, 
La  ronce  et  le  caillou  tranchant 
Ensanglantent  tes  pieds  d'albâtre; 
Mais  ils  sont  vierges  oea  cailloux. 
Vierges  ces  ronces;  quel  délice! 
Yierge  encore  est  ce  p'^écipice  : 
Pourquoi  fuir  un  dauger  si  doux? 
Dans  ce  moment  vers  notre  belle 
Un  homme  accourt;  noir,  sale  et  ui 
IJebout  il  reste  devant  elle, 
Et  regarde  :  cet  inconnu 
Est  un  sauvage  véritable. 
Étranger  aux  grands  sentimens. 
Bien  indigène,  eî  peu  semblable 
Aux  sauvages  de  nos  romans. 
Je  t'épouse ,  mais  rien  ne  presse  ; 
En  attendant,  prends  sur  ton  dos 
Ces  outils ,  ces  pieux  et  ces  paux  ; 
Double  ta  force  et  ton  adr«se. 
Au  nied  de  ce  coteau  loinlain 
Cours  vile ,  choisis  bien  la  place  , 
Et  bâtis  ma.hute;  deniain 
Je  te  rejoins,  et  de  ma  chasse 
Pour  moi  tu  feras  un  festin  : 
Je  pourrai  t'en  livrer  les  restes. 
Bonsoir;  bannis  cet  air  chagrin, 
Ei  relève  ces  yeux  modesîes  ; 
Tu  le  vois ,  ton  maître  est  humain.  » 

Qu'en  dites- vous,  jeune  Céline? 
Rien  ;  elle  pleure ,  et  de  Morphel 
Fort  à  propos  l'arle  divine 
L'tjujporle  sous  un  autre  ciel. 
La  vrtilà  planant  sur  les  iles 
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De  ce  pacifique  océan  , 
Qui  ne  l'est  plus,  quand  l'ouiagan 
Vient  fondre  sur  les  flots  tranquilles  ^ 
Ce  qu'il  fait  souvent,  comme  aillcuis. 
De  vingt  peuplades  solitaires 
Elle  observe  les  lois,  les  mœurs, 
El  surtout  les  galans  mystères; 
Mystères?  non  pas  ;  leur  amour 
A  la  nuit  préière  le  jour. 
Céline  ,  en  détournant  la  vue  : 
«  L'innocence  est  aussi  trop  nue, 
Trop  cynique  ;  ces  bonnes  gens. 
Moins  naturels ,  seraient  plus  sages, 
A  l'Amour  quels  tristes  hommages! 
Les  malheureux  n'ont  que  des  sens. 
Quoi  1  jamais  de  jalouses  craintes  ? 
Jamais  de  rtfus  ni  de  plaintes  .=> 

Point  d'obstacles,  point  d'importuns  ? 

La  rose  est  ici  sans  piqûre , 

Mais  sans  couleur  et  sans  parfums. 

Un  peu  d'art  sied  à  la  nature; 

Oui,  sur  l'étoffe  de  i  amour 

Elle  permet  la  broderie. 

Adieu  donc ,  adieu  sans  retoui 

A  toute  la  sauvagerie, 

Bonne  dans  les  romans  du  jour.  « 

Hélas!  elle  n'en  est  pas  quittai, 

Et  se  trouve ,  non  sans  regret? , 

Parmi  les  nouveaux  Zélandais. 

La  peuplade  qu'elle  visite 

D'une  zagaie  arme  sa  main, 

Y  joint  une  hache  pesante, 

Et  marche  ftere  et  menaçant*- 

Contre  le  repaire  voisin. 

Femmes,  «"ufans,  ft  leurs  chi«n.';  même. 
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Tout  combat ,  l'ardeur  est  extrême. 
Chez  Céline  extrême  la  peur. 
Les  siens  sont  battus;  le  vainqueur 
Saisit  sa  belle  et  douce  proie  ; 
Il  touche,  en  grimaçant  de  joie, 
La  jambe,  les  mains  et  les  bras; 
Il  touche  aussi  la  gorge  nue, 
Et  dit  :  «  liile  est  jeune  et  dodue; 
Pour  nous  quel  bonheur,  quel  repas 
Elle  frémit,  et  sur  sa  tête. 
Ses  cheveux  se  dressent  ;  Morphel 
Dérange  ce  festin  cruel  ; 
En  Chine  elle  fuit  et  s'arrête. 

Près  d'elle  passe  un  Mandarin , 
Qui  la  voit ,  l'emmène  et  l'épouse. 
Il  n'aimait  pas;  mais  à  Pékin 
L'indifférence  e^t  très  jalouse. 
Céline  d'un  brillant  palais 
Devient  la  reiue;  hélas!  que  faire, 
Dans  un  grand  palais  solitaire, 
]3'une  royauté  sau:,  sujets  ? 
D'honneurs  lointains  on  Tenviroune , 
A  ses  beaux  yeux  à  peiue  on  donne 
Du  jour  quelques  faibles  rayons, 
Et  dans  le  fer  on  emprisonn3 
La  blancheur  de  ses  pieds  mignons. 
L'époux  du  moins  est-il  fidèle.^ 
Touche-t-il  à  ce  doux  trésor, 
Et  sait-il  que  sa  femme  est  belle  .^ 
Point  ;  il  achète  au  poids  de  l'or 
Une  guenon  et  pis  encor. 


Bon  Morphel ,  hâtez -vous  ;  Ccli 
Jamais  n'habitera  la  Chine. 
Il  est  sans  doute  moins  jaloux  , 


ne 
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Et  plus  bra^e  il  sera  plus  doux  , 

Le  fier  et  vagabond  Tartare , 

Vainqueur  des  Chinois  si  rusés, 

Si  nombreux,  et  nommé  barbare 

P§r  ces  fripons  civilisés. 

D'une  cabane  solitaire 

S'approche  la  belle  étrangère; 

Elle  entre;  quoi!  point  d'habitans? 

Vient  un  jeune  homme,  en  trois  injlaiis 

Elle  est  amante ,  épouse ,  mère  : 
En  voyage  on  abrège  tout. 
Plaignons  cette  mère  nouvelle. 

«  Du  ménage  le  soin  t'appelle, 
Dit  son  Tartare  ;  allons,  debout  !  » 
Elle  se  lève ,  il  prend  sa  place , 
Hume  le  julep  etticace, 
Avale  un  bouillon  succulent , 
Puis  un  autre  ,  craint  la  froidure  , 
Dans  les  replis  d'une  fourrure 
S'enfonce ,  parle  d'un  ton  lent  ' 
Tient  sur  sa  poitrine  velue  , 
Et  berce  dans  sa  large  maiw, 
L'enfant  que  sa  mère  éperdue 
Abandonne  et  reprend  soudain; 
Reçoit  la  bruyante  visite 
De  l'ami  qui  le  félicite , 
Des  parens  et  des  alentours  ; 
Ëî  pendant  tous  ces  longs  discours  , 
La  jeune  épouse  qu'on  dé\aissc 
S'occupe,  malgré  sa  faiblesse, 
De  l'accouché  quj   boit  toujours. 
«  A  ce  sot  usage  ,  dit-elle, 
11  fan  dra  bien  s'accoutumer. 
Mon  époux  du  reste  est  fidèle, 
Point  négligent;  on  peut  l'aimer.  » 
Tout  en  aimant,  dans  leur  chaumière 
I.  14 


17f^  LE  VOYAOE  1)L  CELINE. 

Leur  bienveillance  hospitalière 
Admet  un  soir  deux  voyageurs. 
L'un  «ifiix,  l'autre  jeune  :  on  devine 
(Qu'avec  i^râce  et  j,'a::é  Céline 
Du  soujjei-  leurfdit  les  honneurs.  » 

Sa  (uiriosité  naïve 
Les  écoule  et  de\ient  plus  vive. 
Mais  pendant  les  récits  divers, 
Sur  leurs  yeux  les  pavots  deaeeudent, 
Ft  séparément  ils  s'étendent 
Sur  des  joncs  de  peaux  recouverts. 
La  Tartariu  est  peu  jalouse. 
«  Va,  dit -elle  à  la  jeune  épouse, 
dire  tes  aKrailsau  plus  vieux; 

—  Y  pensez-vous?  —  Un  rien  t'élonne. 
Va,  l'hospitalité  l'ordonDe. 

• —  Vous  y  consentez  ?  —  Je  lais  mieux , 

Je  l'exige.  —  Mais  il  faut  plaire  , 

Pour  être  aimé;  sans  le  désir. 

Comment  peut  naître  le  plaisir.^ 

Je  n'eu  ai  point.  —  Tant  pis ,  ma  chère  ; 

Il  en  aura ,  lui ,  je  l'espère. 

S'il  n'en  avait  pas!  sur  mon  front 

Quel  injuste  et  cruol  affront!  » 

Elle  ohéit,  non  sans  scrupule, 

Et  revient  un  moment  après. 

«  Déjà?  dit  répoux  ;  tes  attraits.... 

—  Votre  coutume  est  ridicule, 
Et  vous  en  êtes  pour  vos  frais. 

—  L'iusoleut!  s'il  parait  coupable, 
Son  âge  est  nue  excuse.  —  Non. 
La  fatigue..    —  Belle  raison! 

—  Cependant  le  sommeil  l'accable. 

—  J'y  mettrai  bon  ordre  ;  un  bâton  !  - 
A  grand?  coups  il  frappe  ,  réveilla- , 
Chasse,  poursuit  le  vn\agfur, 


LE  VOYAGE  DE  CELINE.  171 

Et  Tcnge  son  étrange  lionneur. 
Puis  il  dit  :  «  L'autre  aussi  somnneille; 
Mais  avant  tout  il  voudra  hieii 
Faire  son  devoir  et  le  mien. 
Va.  —  Peux-tu...?  — Point  de  remontrance. 
J'ai  cru  qu'on  savait  vivre  ?ii  France.  » 
Tout  s'apprend  ;  a  vivre  elle  apprit. 
L'étranger  poursuit  son  voyage  ; 
A  sa  femme  docile  et  sage 
Le  mari  satisfait  sourit , 

Et  dit  d'une  voix  amicale  : 

"  Écoute:  la  foi  conjugale 

A  l'usage  doit  obéir  ; 

Mais  à  présent  il  faut ,  ma  chère , 

Expier  ta  nuit ,  et  subir 

Une  pénitence  légère.  » 

Le  houx  piquant  arme  sa  main  ; 

Son  épouse  répand  des  larmes. 

Et  les  larmes  coulaient  en  vain  ; 

Aux  fouets  Morphel  soustrait  ses  channek. 

Voici  l'Inde  ;  spectacle  affreux  ! 
Que  veulent  ces  coquins  de  Brames, 
D'un  bûcher  excitant  les  flammes  , 
Et  ce  peuple  abruti  par  eux  ? 
«  La  victime  est  jeune  et  jolie, 
Répète  Céline  attendrie  -. 
Je  la  plains,  et  l'usage  a  tort. 
On  doit  pleurer  un  mari  mort, 
El  sans  Irii ,  détester  la  vie  ; 
Mais  le  suivre!  c'e^t  par  trop  fort.  » 

Vers  Ceyian  l'orage  la  pousse. 
La  loi  dans  celte  île  est  tràs  douce  , 
Et  deux  maris  y  sont  perwis. 
Céliae  plaît  à  deux  amis. 
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Eutre  eux  ils  disent  :  «  Femme  entière 
Pour  chacun  de  nous  est  trop  cheie  f 
Partageons;  à  son  entretien 
Alors  suffira  notre  bien. 
Si  l'épouse  est  active  et  sage , 
Les  soins ,  les  comptes  du  ménage , 
Par  elle  seront  mieux  i  églés  : 
Les  garçons  toujours  sont  volés.  « 
Que  fait  Céline?  Une  folie 
Mais  l'amour  jamais  en  Asie 
Ne  se  fiîe  ;  poiat  de  délais  ; 
Et  voilà  nos  deux  Chingulais 
Mariés  par  économie. 
La  beauté  partout  a  des  droit:>  : 
Pour  Céline  le  premier  mois 
Fut  neuf  et  vraiment  admirable , 
Le  second  seulement  passable , 
Le  troisième  assez  misérable  , 
Le  quatrième  iusupportable. 
«  J'aurais  dû  prévenir  ces  dégoûts , 
Dit-elle;  quel  sot  mariage! 
L'homme  qui  consent  au  parlage 
N'est  point  amant,  pas  même  époux. 
Au  public  je  parais  heureuse  : 
J'ai  de  beaux  schals,  un  bel  écrin  , 
tt  dans  mon  léger  palanquin 
Je  sors  brillante  et  radieuse  ; 
Je  suis  maîtresse  à  la  maison  , 
Mais  toujours  seule  :  ma  raison 
SaitjUj,er  les  lois  politiques, 
Ht  les  abus  enracinés; 
Dans  les  états  bien  gouvernée, 
Il  n'est  point  de  lilles  publiques,  » 
Passons-lui  cet  arrêt  lég^r, 
Ne  fut-ce  que  pour  abréger. 
Jeune  femme  que  l'on  ofïense 
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Trouve  aisément  à  se  venger; 
Mais,  quoique  juste,  la  vengeance 
Pour  elle  n'est  pas  sans  danger. 
Chez  leur  épouse  avec  mystère 
Les  deux  amis  enlient  un  soir. 
Que  veuîent-ils.^  Le  froid  devoir 
A  la  beauté  pourrait  il  plaire.^ 
Au  devoir  ils  rie  pensent  guère. 
A  quoi  donc.''  Yous  l'allez  savoir  : 
L'un  d'opium  tient  un  plein  verre, 
L'autre  un  lacet;  il  faut  choisir. 
Zton,  répond-elle,  il  faut  partir. 

Elle  part ,  vole ,  voit  l'Afrique , 
Passe  le  brûlant  équateur. 
Et,  rhez  un  peuple  pacilltpic. 
Trouve  l'amour  et  le  bonheur. 
Est-il  de  bonheur  sans  nuage? 
Son  amant  l'observe  de  près  , 
Il  craint;  et,  fidèle  à  l'usage. 
Il  s'adresse  à  l'aréopage, 
Composé  de  vieillards  discrets. 
En  pompe  on  vient  prendre  Ce!  n.; 
Et  dans  le  temple  on  la  conduiî. 
Blanche  et  triste  y  sera  sa  nuit  : 
De  l'inconstance  féminine 
L'ange  correcteur  descendra. 
Si  Céline  s'en  souviendra. 
En  effet,  il  vient;  notre  belle. 
Tombant  sous  sa  robuste  main. 
Frissonne,  et  la  verge  cruelle 
Va  punir  un  crime  incertain  ; 
Du  pays  c'est  l'usage  étrange. 
Mais,  par  un  miracle  impré\u, 
X^n  éclat  soudain  répandu 
Remplit  le  temple;  voilà  l'a»).;..- 
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Qui  s'échappe  sans  dire  un  mot; 
Et  Céline  crie  aussitôt  : 
"  Quoi  !  c'est  mon  amant?  Quel  outrage! 
Quelle  ruse  !  quoique  sauvage  , 
Ma  foi,  ce  peuple  n'est  point  sol.  » 

Fuyez ,  le  danger  pe  it  renaître. 

On  parle  d'*un  peuple  voisin; 

Chez  ce  peuple  la  loi  peut-être 

Vous  accorde  un  j)lus  doux  destin  . 

Il  fapl  tout  voir  et  tout  ooîinaifre. 

Elle  arrive,  et  sourit  d'abord. 

Point  de  princes,  mais  des  princesses 

Dont  les  refus  eu  les  caresses 

De  leurs  éponx  règlent  le  sort. 

L'époux  n'a  qu'un  mince  pirla  ge. 

De  sa  femme  empruntant  l'éclat  , 

Prince  sa:is  conv  et  sans  éclat , 

Il  plaît,  c'est  son  seul  apanage; 

Amour  étemel  et  soumis , 

C'est  sa  dette  ;  de  par  l'usage , 

A  l'épouse  tout  est  permis , 

A  l'époux  rien;  veillé  par  elle, 

S'il  s'avise  d'être  infidèle. 

Le  voilà  déprincipisé, 

Kattu  ,  proscrit  et  méprisé. 

Vous  soupirez,  belle  Céline! 

Qn'avez-vous  donc,  Te  le  devine. 

Il  faut  un  trône  à  la  beauté; 

Qu'elle  règne  c'est  <on  partage  ; 

Mais  ce  principe  clair  et  sage, 

Par  les  poètes  adopté , 

Et  dans  les  <  liansous  répété. 

N'a  point  encor  changé  Tuiage; 

L'usage  est  un  vieil  entêté. 

«  Ce  pays ,  si  j'étais  princesse, 
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Dit  Céline,  me  plairait  fort; 
Mais  des  autres  femmes  le  sort, 
Comme  ailleurs  m'afflii;e  et  ma  blesse. 
Que  je  hais  la  loi  du  plus  fort!  » 
Si  la  force,  fronùeuse  aimable, 
¥m  parfois  injuste  pour  vous. 
La  loi  du  plus  faible,  entre  nous, 
S'^rait-elle  bien  équitable  ? 
S;ir  ce  point  on  disputera  , 
Et  jarnais  on  ne  s'enteudra. 

Femme  jolie  est  difficile. 
jMorphel ,  toujours  preste  et  docile , 
La  transporte  plus  loin,  plus  près. 
Je  ne  sais  où  :  dans  cet  asile 
Ses  vœux  seront-ils  satisfaits? 
Un  peup'.e  immense  l'environne; 
D'or  et  de  myrie  on  la  couronne  ; 
Avec  pompe  sur  un  au  tel 
Un  ^roune  amoureux  la  dépose; 
A  ses  pieds  qui  foulent  la  rose 
On  hniie  un  encens  solennel; 
Les  hvmnes  montent  jusqu'au  ciel  : 
«  Jadis  dans  ses  plus  beaux  ouvrages 
L'homme  adora  le  Créateur, 
Mais  du  jour  l'astre  bienfaiteur 
Avait-il  droit  à  tant  d'hommages? 
Femmes,  nos  vœuxreconnaissans 
Réparent  cett-e  longue  injure  : 
Doux  chef-d'œuvre  de  la  nature , 
Recois  notre  éternel  encens.  » 
'«  Messieurs,  dit-elle,  quel  prodiçe  ; 
Chez  les  plus  forts  tant  de  raison  , 
Tant  de  justice  !  Mais  où  suis-je  ? 
De  ce  pays  quel  est  le  nom  ?  •• 
Une  vnix  Im  répond  :  •'  Princesse  ^ 
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Reiut;,  impératrice,  déesse, 
Réi;iie/  sur  un  peuple  d'amans. 
Four  Ils  liouimes  sont  la  tristesse  , 
L'espoir  timide,  les  tounnens, 
La  toile  et  jalouse  tendresse, 
El  l'esclavage  des  sermens; 
Pour  vous  toujours  nouvelle  ivresse  , 
Toujours  nouveaux  enchauteuieus, 
iVlêmes  alîraits,  même  jeunesse; 
Et  les  plaisirs  pour  votre  altesse 
En  jours  changeront  leurs  mjineus  : 
l'.ile  est  au  pays  des  romans.  » 

Tout  disparaît,  et  c'est  dommage. 
Cet  épisode  du  voyage 
Coûte  à  Céline  quelques  pleurs. 
Pour  la  distraire ,  au  loin  son  guide 
La  promène  d'un  vol  rapide. 
Dans  un  bois  d'orangers  en  fleurs , 
Qu'un  vent  doux  ratraîciiit  sans  cess'.  , 
Elle  entre,  et  dit  :  «  Lieux  enchanteui; 
Où  sont  \  os  heureux  possesseurs  ?  « 
Passent  un  Caffre  et  sa  maîtresse. 
Quelle  maîtresse  !  Pour  cheveux  , 
L'épaisseur  d'une  courte  laine  ; 
Pour  habit,  des  signes  nombreux 
Imj)rimés  sur  la  peau  d'ébènc  ; 
Le  nont  et  le  nez  aplatis , 
Des  deux  lèvres  la  boursouflure  , 
Bouthe  grande  et  les  yeux  jietils, 
Un  sein  flottant  sur  la  ceinture; 
Bref,  le  fumet  de  la  nature, 
Et  ses  gestes  trop  ingénus; 
Chez  l<'s  Caffres  telle  est  Vénus, 
L'orgueil  est  parfois  raisonnable  ;     - 
Céline  donc  de  sa  beauté 
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Prévoit  l'effet  inévitable. 
Et  craiut  un  viol  effronté. 
Touchantes ,  mais  vaines  alarmes! 
A  l'aspect  de  ces  nouveaux  charmes, 
L'Africain  recule  surpris, 
De  la  surprise  passe  aux  ris , 
Et  dit  :  «  O  l'étrange  figure! 
D'où  vient  cette  caricature? 
Ils  sont  plaisans  ces  cheveux  blonds , 
Flottant  prescpie  jusqu'aux  talons. 
Quelle  bouche  !  on*3a  voit  à  peine. 
Jamais  sein ,  chez  l'espèce  humaine, 
D'une  orange  eut-il  la  rondeur? 
Tive  une  molle  négligence! 
Des  yeux  bleus!  Quelle  extravagance! 
Blanche  et  rose!  Quelle  fadeur! 
Va,  guenon,  cache  ta  laideur.  » 
Céline ,  étouffant  de  colère , 
S'enfuit,  et  ne  pouvant  mieux  faire  : 
«  Ce  pays ,  malgré  son  beau  ciel , 
Malgré  son  printemps  éternel, 
De  tous  est  le  moins  habitable.  »• 
Elle  dit  :  l'ange  secourable 
De  ces  mots  devine  le  sens; 
Il  l'enlève ,  et  tandis  qu'il  vole  , 
Par  quelques  grains  d'un  doux  encens 
Sa  bienveillance  la  console. 
Céline,  moins  timide  alors. 
Regarde  son  guide ,  soupire , 
Et  sen  trouble  en  vain  semble  dire 
Pourquoi  n'avez-vous  pas  un  corps? 

Dans  les  plaines  de  la  Syrie 
Eufin  la  dépose  Morphel. 
Partout  on  rencontre  Israël; 
Israël  la  trouve  jolie, 
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La  mène  au  marché  de  Damas , 
Kt  met  en  vente  ses  appas. 
Aiiriez-vc\is  donc  uu  prix,  Céline? 
Un  gros  Tinc  arrive  en  fumant , 
De  la  tèleaux  pieds  l'exaraine, 
Toujouis  fume,  el  dit  froidement, 
«  Esi-elle  vierge?  —  Non  ,  Française. 

—  Combien?  —  Mille  piastres.  —  Ah.  juif! 

—  Grâce  et  gentillesse. —  Fadaise. 

• — Le  regard  doux  et  fin.  —  Trop  vif. 

J'aimerais  mieux  une  maîtresse 

D'esprit  et  de  corps  plus  épaisse. 

Mais  passons  sur  re  dernier  point  ; 

Du  repos;  un  mois  d'épinettes, 

El  de  baume  force  boulettes , 

Doubleront  ce  mince  embonpoint. 

Trois  cents  piastres.  —  Far  le  prophète  , 

Je  suis  des  juifs  le  plus  honnête, 

Et  je  veux  au  fond  des  enfers 

Tomber  vivant...  —  Point  de  blasphème  ; 

Adieu. —  Cinq  cents?— Trois  cents,  et  nu'-uie. 

—  Allons,  prenez-la;  mais  j'y  perds.  » 
L'antre  paie,  à  regret  peut-être. 

Et  lentement  s'éloigne;  en  maître 
A  sa  porte  il  frappe  trois  coups  : 
Aussitôt  se  meuvent  et  crient 
Serruies,  barres  et  verroux. 
Pauvre  Céline,  où  tombez-vous! 
IVois  rivales  ?  elles  sourient , 
Mais  de  dépit,  et  le  courroux 
Slallume  dans  leurs  yeux  jaloux. 
L'injure  peut  être  allait  suivre; 
Le  Mustapha  ,  sans  s'émouvoir. 
D'un  mot  les  rend  À.  leur  devoir  : 
«  Paix  et  concorde,  ou  je  vous  livre 
Aux  fotirte  du  vieil  euiiuquc  noir.  » 
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Eu  vain  leur  fierté  luécoDlenle 
Fit  valoir  ses  droits  au  mouchoir; 
Il  fallui  à  la  débutante 
Céder  le  rôle  et  le  boudoir. 
Poiut  de  premier  acte  eu  Turquie; 
La  Française  y  tenait  un  peu  , 
Le  Muàuloian  siffle  son  jeu  , 
El  se  tâche  ;  la  comédie 
Devient  drame,  et  puis  tragédie. 
Céline  doue,  par  déuoùmeut, 
Prend  un  stylet  de  diamant , 
Le  laisse  échapper,  le  relève, 
S'éveille  avant  îe  coup  fatal, 
Et  s'écrie:  «  Ah!  c'est  loi ,  Doi  val? 
Après  je  te  dirai  mon  rêve.  » 

Mafigré  quelques  légers  dégoùls, 

Meèdanies ,  demeurez  en  France. 

l^e  pays  de  la  tolérance 

Est-il  sans  agrémeus  pour  vous? 

Trop  souvent  un  épais  nuage 

Obscurcit  le  ciel  des  amours, 

El  sur  l'hymen  gronde  l'orage; 

Mais  si  vous  dounez  les  beaux  jours, 

Convenez-en ,  presque  toujours 

Les  tempêtes  sont  votre  ouvrage: 

Quelle  imprévoyance,  et  parfois 

Quelle  erreur  dans  vos  premiers  choix  ! 

L'ennui  [)eut  paraître  incommode: 

Le  mot  de  mœurs  est  à  la  mode, 

La  moralité  vous  poursuit; 

En  prose,  en  vers,  même  en  uiusicpie. 

Sans  goût ,  sans  cause,  on  vous  critique, 

Sans  îiu,  sans  trêve,  on  vous  iiisliuir; 

Maint  vieux  libertin  énjérile. 

Maint  p^-lit  rimeui'  hvp  rrite, 
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Maint  abonné  dans  maint  journal , 
De  vos  plaisirs,  de  vos  parures. 
De  vos  talens,  de  vos  lectures, 
Se  fait  contrôleur  général  : 
Eh  bien!  a  tout  cela  quel  mal  ? 
De  vous  ces  gens  n'approchent  guère, 
Et  vous  ne  lisez  pas,  j'espère, 
Un  sot  qui  croit  être  moral. 
Cessez  donc  vos  plaintes,  Mesdames, 
L'infatigable  Église  jadis 
A  vos  corps  si  bien  arrondis 
Durement  refusa  des  âmes  ; 
De  ce  concile  injurieux 
Subsiste  encor  larrèt  suprême; 
Qu'importe?  Vous  charmez  les  yeux , 
Le  cœur,  les  sens  ,  et  l'esprit  mèn)e; 
Dos  âmes  ne  feraient  pas  mieux. 
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A  MON  FRÈRE. 

Rio-Janéiro  ,  «cp'enibr*  J-7.'. 

Tu  .seras  sans  doute  étonué  de  recevoir  une  lettre 
de  moi  datée  de  Kio-Janéiro.  Dépuis  noire  départ 
de  l'Orient,  les  vents  nous  ont  été  absolument  con- 
traire§  ;  ils  nous  ont  poussés  d'abord  sur  la  côte  d'A- 
frique ,  que  nous  devions  éviter.  Le  3  juillet  nous 
nous  croyions  encore  à  soixante-quinze  iieues  de 
cetlecôte.Lanuil,  par  un  boniieur  des  plus  marqués, 
lut  très  belle  :  aucun  nuage  ne  nous  dérobait  la 
clarté  de  la  lune ,  et  nous  en  avions  grand  besoin. 
A  deux  heures  et  demie  du  matin,  un  soldat  qui  fu- 
mait sur  le  pont  découvre  la  terre  à  une  petite 
demi-lieue  devant  nous.  Il  ventait  beaucoup,  et  le 
navire ,  contre  son  ordinaire,  s'avisait  de  faire  deux 
lieues  par  beure.  Cette  terre  est  la  côte  de  Mani- 
gnette  ^  située  sous  le  cinquième  degré  de  latitude 
septentrionale;  c'est  un  pajs  plat,  et  qui  ne  peut 
être  aperçu  qu'à  une  très  petite  distance  ;  on  dis- 
iinguail  sans  peine  des  cabanes,  des  hameaux  tt 
des  rivières.  Tu  penses  bien  que  le  premier  soin 
fut  de  virer  de  bord;  un  moment  après  on  jeta  la 
.«ionde  ,  et  l'on  ne  trouva  que  sept  brasses  de  fond. 
Reconnaissance  éternelle  à  la  pipe  du  soldat!  Si  le 
vaisseau  avait  encore  parcouiii  quatre  fois  sa  lon- 
gueur, c'en  était  fait  de  nous,  et  j'aurais  servi  de 
déjeuner  à  quelque  requin  affamé.  Di  me,':ora\ 

IN'eus  avons  ensuite  traversé  avec  une  rapidité 
singulière  le  cinal  de  neuf  cents  lieues  qui  separ« 
les  côtes  d'Afri([ue  de  celles  du  Brésil ,  et  nous  som- 
mes venus  à  pleines  voiles  mouiller  sur  le  banc  des 
I.  i5 
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jàb/alhcs.'^ouii  avions  lout  auprès  de  nous  des  ro- 
chers fameux  par  plus  d'un  uaulrage ,  sur  lesquels 
les  courans  nous  enlraînaieut.  Celte  position  était 
critique,  (,1  nous  commencions  à  perdre  l'espérance, 
lors([ue  des  ])t'cljeurs  portugais  ,  qui  se  li'ouvaieut 
par  hasard  dans  ces  parages,  nous  indiqr-èreiil  la 
véritable  route. 

Nous  manquions  d'eau  ,  et  une  grande  partie  de 
l'équipage  était  attaquée  du  scorbut  :  il  fut  décide 
que  nous  lelàcherions  à  Rio-Janéiro,  Nous  décou- 
vrîmes le  soir  même  la  petite  île  du  Bepos,  qui  n'est 
qu'à  quatre  lieues  de  la  terre  ferme.  L'île  du  Repos  ! 
que  ce  nom  flatte  agréablement  l'oreille  et  Je  cœur  ! 
bonheur,  aimable  tranquillité,  s'il  était  vrai  que 
vous  fussiez  renfermés  dans  ce  point  de  notre  globe, 
il  serait  le  terme  de  ma  course  ;  j'irais  y  ensevelir 
pour  jamais  mon  existence;  inconnu  à  Tunixtrs, 
que  j'aurais  oublié  ,  j'y  corderais  des  jours  aussi  se- 
ifeins  que  le  ciel  qui  les  verrait  naître;  je  vis  rais 
sans  désirs ,  et  je  moun  ais  sans  regrets. 

C'est  ainsi  qtie  je  m'abandonnais  aux  charmes 
de  la  rêverie,  et  mou  àme  se  plaisait  dans  ces  idées 
mélancoliques,  lorsque ,  reprenant  tout-à-coup  leur 
cours  naturel,  mes  pensées  se  tournèrent  \  ers  Paris. 
Adieu  tous  mes  projets  de  retraite;  l'île  du  Repos 
ne  me  parut  plus  que  l'île  de  l'Ennui  ;  mou  cœur 
m'avertit  que  le  bonheur  n'est  pas  dans  la  solitude; 
et  l'Espérance  vint  me  dire  à  l'oreille  :  Tu  lesr»ever- 
ras  ces  Épicuriens  aimables  qui  portent  en  écharpe 
le  ruban  giis-de-lin ,  et  la  grappe  de  raisin  couron- 
née de  myrte;  tu  la  leverras  cette  maison,  nou  pas 
de  plais:nce,  mais  de  plaisir,  où  l'œil  des  profanes 
ne  pénèlre  jamais  ;  tu  la  reverras 

Celte  caserne,  heureux  séjojr 
Où  l'Arnilié,  par  piévoyarr'e  , 
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Ne  reçoit  le  fripon  d'Amour 
Que  sous  serment  irobéissance; 
Où  la  paisible  Égalité. 
Passant  :Jou  niveau  favorab'e 
Sur  les  droits  de  la  Vanité , 
Ne  permet  de  rivalité 
Que  dans  les  combats  de  la  table, 
Où  l'on  ne  connaît  d'ennemis 
Que  la  liaison  toujours  cruelle  ; 
Où  Jeu\  et  Ris  font  sentinelle 
Pour  meitre  en  fuite  les  Ennuis; 
Où  l'en  porte ,  au  lieu  de  cocarde , 
Un  feston  de  myrte  naissant. 
Un  thyrse  an  lieu  de  hallebarde, 
Un  verre  au  lieu  de  fourniment  ; 
Où  l'on  ne  fait  jamais  la  guerre 
Que  par  d'agréables  bons  mots 
Lancés  et  rendus  à  propos  ; 
Où  le  vaincu ,  dans  sa  colère , 
Du  nectar  fait  couler  les  flots, 
Et  vide  insolemment  son  verre 
A  la  barbe  de  ses  rivaux. 
Cette  ordonnanoe  salutaire 
Est  écrite  en  lettres  de  fleurs 
Sur  la  porte  du  sanctuaire. 
Et  mieux  encor  dans  tous  les  coeurs  : 

«  De  par  nous,  l'Amitié  fidèle  , 
Et  plus  bas,  Baccbus  et  l'AmoJir  ; 
Ordonnons  qu'ici  chaque  jour 
Amène  une  fête  nouvelle  ; 
Qi.o  l'on  y  pense  rarement, 
De  peur  de  la  mélancolie  ; 
Qu'on  y  préfère  sagement 
A  la  Sagesse  la  Folie, 
A  \k  Raistm  le  Srntitiicul  ; 
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Et  qu'on  y  donne  à  la  Paresse , 
A  l'art  jieu  connu  de  jouir, 
Tous  les  inoHK^ns  de  la  jeunesse  : 
Car  tel  est  notre  bon  plaisir.  » 

Le  lendemain  le  veut  augmenta;  le  ciel  était 
sombre;  tout  annonçait  un  <^tos  temps.  Pendant  la 
nuit  le  tonnerre  se  fit  entendre  de  trois  côtes  difïé- 
rens,  et  les  lames  couvraienlquelquefois  le  vaisseau 
dans  toute  sa  longueur.  Réveillé  par  le  bruit  de  la 
tempête,  je  monte  sur  le  pont.  Nous  n'avions  pas 
une  seule  voile  ,  el  cependant  le  navire  faisait  trois 
lieues  par  heure.  Peins-toi  réunis  le  sifflement  du 
veut  et  de  la  pluie,  les  éclats  du  tonnerre,  le  mu- 
gissement des  flots  qui  venaient  se  briser  avec  im- 
])étuosité  contre  le  vaisseau  ,  et  un  bourdonnement 
sourd  et  continuel  dans  les  cordages;  ajoute  à  tout 
cela  l'obscurité  la  plus  profonde,  et  un  brouillard 
presque  solide  que  l'ouragan  chassait  avec  violence  ; 
et  tu  auras  une  légère  idée  de  ce  que  j'observais 
alors  tout  à  aion  aise.  Je  t'avoue  que  dans  ce  mo- 
ment je  me  suis  dit  tout  bas,  ////  robnr  et  œs  tri- 
plex. Vers  les  trois  heures  la  tempête  fut  dans  toute 
sa  force;  de  longs  éclairs  tombaient  sur  le  gaillard  , 
et  y  laissaient  une  odeur  insupportable;  la  mer  pa- 
raissait de  feu;  un  silence  effrayant  régnait  sur  le 
pont;  on  n'entendait  que  la  voix  de  l'officier  de 
quart  qui  criait  par  intervalle,  stribord ,  bâbord. 
Ce  grain  dura  une  demi  -heure,   et  il  fut  îout-à- 
coup  terminé  par  un  grand  calme. 

Nous  gagnâmes  enfin  la  rade  de  Rio-Jàntiro,  et 
nous  envoyâmes  demander  au  vice-roi  la  permission 
d'y  entrer  :  cette  précaution  est  nécessaire  à  tous 
les  vaisseaux  étrangers  qui  veulent  y  relâcher.  Ces 
gens-ci  se  ressouviennent  de  Diigay-Trouin. 

L'entrée  de  cette  rade  offre  le  speclacle  le  plus 
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i m  posant  et  le  plus  s£;réable;  des  forts,  de^  reiran- 
chfniens  ,  des  hatleries,  des  moutagnas  et  des  col- 
lines couvertes  debanauiers  et  d'orangers,  et  de  jolic« 
niniGons  de  campagne  dispersées  sur  ces  collines. 

>'ou3  eûmes  dans  la  matinée  une  audience  pu- 
blique du  vice-roi.  Le  palais  est  vaste*^  mais  l'ex- 
térieur et  ce  que  j'ai  vu  de  l'intérieur  ne  répondent 
pas  a  la  richesse  de  la  colonie.  On  nous  reçut  d'abord 
avec  cérémonie  dans  une  grande  avant-salle;  puis 
un  rideau  se  leva .  et  nous  laissa  voir  le  vice'roi  en- 
vironné de  toule  sa  cour.  Il  nous  reçut  poliment, 
accorda  au  capiiaine  la  relàcLe,  et  aux  passagers 
la  pprmissioii  de  se  promener  dans  la  ville.  Après 
l'audience,  nous  fîmes  des  visites  militaires,  et  nous 
ir-vînmes  dîner  à  bord. Il  nous  est  défendu  déman- 
ger à  terre,  et  encore  plus  d'y  coucher. 

La  ville  est  grande ,  les  maisons  sont  basses  et  mal 
bâties,  les  rues  bien  alignées,  mais  fort  étroites. 

Après  midi  nous  descendîmes  à  terre;  trois  offi^ 
ciers  yinrent  nous  recevoir  sur  le  rivage;  c'est  l'u- 
sage ici,  les  étrangers  sont  toujours  accompagnés, 
rsous  allâmes  à  une  foire  qui  se  tient  à  une  demi- 
lieue  delà  ville.  Chemin  faisant,  j'eus  le  plaisir  de 
voir  plusieurs  Portugaises  c;ui  soulevaient  leurs  ja- 
lousies poour  nous  examiner.  Il  v  en  avait  très  peu 
de  jolies;  mais  une  navigation  de  trois  mûis,et  la  diffi- 
culté de  les  voi)\  les  rendaient  charmant'^'  '•  mes  j  eux. 
On  ne  trouvait  à  cet?  -  foire  que  des  pierreries 
mal  taillées,  mal  montées,  et  d'un  prix  excessif. 
Pendant  que  nous  portions  de  tous  côtés  nos  re- 
gards, un  esclave  vint  prier  nos  conducteurs  de 
nous  faire  entrer  dans  un  jardin  voisin.  IN'ous  v 
liouvâmes  quatre  tentes  bien  diessécii.  La  première 
renfermait  une  chapelle  dont  tous  les  meubles 
étaient  d'or  et  d'argent  massif,  et  travaillé*  avec  un 
goût  c.\'[«is.  La  seconde  contenait  quatre  lits  :  le.^ 
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rideaux  étaici;t  d'une  étoffe  précieuse  de  Chine 
peinio  dans  !e  pays,  les  couvertures  de  damas  en- 
1  iclii  de  franges  el  de  glands  d'or, et  les  draps  d'une 
mousseline  brodée  garnie  de  dentelle.  La  troisième 
servait  de  cuisine,  et  tout  y  était  d'argent.  Quand 
j'entrai  dans  la  quatrième ,  je  me  crus  lra"hsporte. 
dans  un  de  ces  palais  de  fée  bâti  par  les  romajiciers. 
Dans  les  quatre  angles  étaient  quatre  buffets  char- 
gés de  vaisselle  d'or,  et  de  grands  vases  de  cristal 
qui  contenaient  les  vins  les  plus  rares;  la  table  était 
couverte  d'un  magnifique  sur-tout,  et  des  fuiits 
d'Europe  et  d'Amérique. 

La  gaîté  qui  régnait,  parmi  nous  ajt)utait  encore 
à  l'illusion.  Tout  ce  que  je  mangeai  me  parut  déli- 
cieux et  apprêté  par  la  main  des  génies;  je  croyais 
avaler  Is  nectar;  et  pour  achever  l'enchantenient 
il  ne  manquait  plus  qu'une  Hébé.  Nous  sortîmes 
de  ce  lieu  de  délices  en  remerciant  le  dieu  qui  l^s. 
faisait  naître.  Ce  dieu  est  un  seigneur  âgé  d'environ 
cinquante  ans.  Il  est  puissammerî  riche  ,  nnais  il 
doit  plus  qu'il  ne  possède.  Sa  seule  passion  est  de 
manger  son  bien  et  celui  des  autres  dans  les  plaisirs 
et  la  bonne  chère.  Il  fait  transporter  ses  tentes  pai-- 
tout  où  il  croit  pouvoir  s'amuser,  et  il  décampe 
aussitôt  qu'il  s'ennuie.  Cet  homme  là  est  un  char- 
mant É|:icurien;  il  est  digne  de  porter  le  ruban 
gris-delin. 

Même  fête  le  lendemain,  mais  beaucoup  plus 
brillante;  parce  qu'il  avait  ou  le  temps  delà  pré- 
parer; cependant  pas  un  seul  minois  féminin. 

Noiis  fimes  aussi  plusieurs  visiter  quiremphrent 
agréablement  la  soirée.  Les  femmes  nous  reçoivent 
on  ne  peut  mieux,  et  comme  des  animaux  curieux 
qu'on  voit  avec  plaisir.  Elles  sont  toutes  très  bru- 
nes ;  elles  ont  dt  beaux  th^euN:  relevés  negbgsm- 
mcnt,  un  habillcnsent  qui  plait  par  sa  simpluité  , 
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6e  grands  yeux  noirs  et  voluptueux;  et  leui-  carac- 
tère, naturellement  enclin  à  l'araoïu-,  se  peint  dans 
leur  regard. 

Nous  eûmes  hier  un  joli  concert  suivi  d'un  bal: 
on  ne  connaît  ici  que  le  menuet.  J'eus  le  plaisir 
d'en  danser  plusieurs  avec  une  PorUigaise  char- 
mante de  seize  ans  et  demi  :  elle  a  une  taille  de  nym- 
phe, une  physionomie  piquante  ,  et  la  grâce  plus 
belle  encore  que  la  beauté:  on  la  nomme  doua 
Theresa. 

Je  ne  te  dirai  rien  des  églises  ,  les  Portugais  sont 
partout  les  mêmes;  elles  sont  d'une  richesse  éton- 
nante; il  n'y  manque  que  des  sièges. 

J'aurais  été  charmé  de  connaître  l'opéra  de  Rio- 
Janéiro;  mais  le  vice -roi  n'a  jamais  voulu  nous 
permettre  d'y  aller. 

Ce  pays-ci  est  un  paradis  terres-tre;  la  terre  y 
produit  abondamment  les  fruits  de  tous  les  climats  ; 
l'aix  y  est  sain;  les  mines  d'or  et  de  pierreries  y 
•^ont  très  nombreuses  :  mais  à  tous  ces  avantages  il 
en  manque  un ,  qui  seul  peut  donner  du  prix  aux 
autres ,  c'est  la  liberté  :  tout  ici  est  dans  l'esclavage; 
on  y  peut  entrer,  mais  on  n'en  sort  guère.  En  gé- 
néral les  colons  sont  mécortens  et  fatigués  de  leur 
sort. 

Nous  quittons  demain  cette  rade,  et  nous  fai- 
sons voile  poïM*  l'île  de  Bourbon;  nous  relâcherons 
peut-être  au  cap  de  Bonne-Espérance. 

Adieu,  mon  frère  et  mon  ami;  aime-moi  tou- 
jours, et  ne  vovage  jamais  par  mer. 
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Du  (^ap  di!  Bomio  Espci  auce ,  octubre  177J. 

C'est  ici  que  l'on  voit  deux  choses  bien  cruelles, 

Des  maris  ennuyeux  et  des  femmes  fidèles, 

C;ar l'Amour,  tu  lésais,  n'est  pas  luthcriea. 

C'est  ici  qu'alentour  d'une  vaste  théière, 

Près  d'un  large  h'omage  et  d'un  grand  pot  à  bière  , 

L'on  digère,  l'on  fume,  et  Ton  no  pense  à  rien. 

C'est  ici  que  l'on  a  santé  toujours  fleurie, 

Visage  de  chanoine,  et  pense  rebondie. 

C'est  dans  ce5  lieux  enfin  qn'on  nous  fait  aujourd'hui 

Avaler  à  longs  traits  le  constance  et  l'ennui. 

On  a  bien  raison  de  dire,  chaque  pays,  chaque 
mode.  En  France,  les  filles  ne  s'observent  que  dans 
l'exlérieur;  Tamaut  est  toujours  celui  que  l'on  re- 
çoit avec  le  plus  de  froideur;  c'est  celui  auquel  on 
veut  faire  le  moins  d'attention,  et  de  l'air  le  plus 
décent  el  le  plus  réservé  on  lui  donne  un  rendez- 
vous  pour  la  nuit  :  ici  tout  au  rebours ,  vous  êtes 
accueilli  avec  un  air  d'intelligence  et  d'amitié  qui 
parmi  nous  signifierait  beaucoup  ;  vos  yeux  peuvent 
s'expliquer  en  toute  assurance,  on  leur  rçpond  sur 
le  môme  ton;  on  vous  passe  le  baiser  sur  la  main, 
sur  la  joue  ,  même  celui  qui  semble  le  plus  expres- 
sif; enfin  on  vous  acco'de  tout,  excepté  la  seule 
chose  qui  s'accorde  parmi  nous. 

Que  faire  doncPje  ne  fume  jamais;  iatidéliié  ma- 
trimoniale est  bien  ennuveu»;e;  dans  une  intrigue 
où  le  cœur  n'est  que  chatouillé  on  ne  vise  qu'au  dé- 
noûment  :  la  [)roinenade  est  mon  unique  plaisir  ; 
iMsie  plaisir  à  vingt  ans!  Je  la  trouve  dans  un  jardin 
n>agnifi({ue,  qui  n"est  fréquenté  que  par  les  oiseaux 
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les  Dryades  et  les  Faunes  :  les  divinités  de  ces  lieux 
s'étonnent  de  me  voir  sans  p>pe  et  un  livre  à  la  mais. 
C'est  là  que  je  jouis  encore  par  le  souvenir  de  ces 
momens  passés  avec  toi,  des  douceurs  de  notre  ami- 
tié, de  nos  folies,  et  des  charmes  de  la  caserne', 
c'est  là  que  je  t'écris,  tandis  que  tu  m'oublies  peui- 
élre  dans  Paris; 

Tandis  qu'entouré  de  plai-ir:, 
Toujours  aimé ,  toujours  aimable. 
Tu  sais  partager  tes  loisirs 
Entre  les  Muses  et  la  table. 
Adieu  ;  conserve  tous  ces  goûts; 
Vole  toujours  de  belle  en  belle, 
Au  Parnasse  fait  des  jaloux  , 
A  l'Amitié  reste  fidèle. 
Puisses-tu  dans  soixante  hivers 
Cueillir  les  fleurs  de  la  jeunesse, 
Caresser  eacor  ta  maîtresse , 
Et  la  chanter  en  jobs  versl 
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De  l'île  de  Bourbau  ,  ianTÎei-  1775. 

Tu  veux  donc,  mou  ami ,  que  je  te  fassse  conuaitre 
fa  patrie  ?  tu  veux  que  je  te  parle  de  ce  pays  ignoré, 
que  tu  chéris  encore  parce  que  tu  n'y  es  plus.^  je 
vais  tâcher  de  le  satisfaire  en  peu  de  mots  : 

L'air  est  ici  très  sain;  la  plupart  des  maladie^;  y 
soiit  totalement  inconnues;  la  vie  est  douce  .  uni- 
forme, et  par  conséquent  fort  enuuyi-use  ;  la  nour- 
riture est  peu  variée;  iiousn'avons  qu'un  petit  nom- 
bre de  fruits,  mais  ils  sont  excellens. 
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Ici  ;iia  raain  dérobe  à  Toianger  fleuri 

Ces  pommes  dont  Téclal  séduisit  Atalanle; 

Ici  l'ananas  plus  chéri 
Élève  avec  orgueil  sa  couronne  brillante; 
De  tous  les  fruits  ensefnble  il  réunit  l'odeHr. 

Sur  ce  coteau  l'atte  pierreuse 
Livre  à  mon  appétit  une  crème  flatteuse  ; 
La  grenade  plus  loin  s'eutr'ouvrc  avec  lenteur  ^ 
La  banane  jaunit  sous  sa  feuille  élargie  ; 
La  mangue  me  prépare  une  chair  adoucie  ; 
\jn  miel  solide  et  dm*  pend  au  haut  du  dattier  ; 
La  pèche  croît  aussi  sur  ce  lointain  rivage; 
Et ,  plus  propi?e  encor,  Tnlile  cocotier 
Me  prodigue  à  la  fois  le  mets  et  le  breuvage. 

Voilà  tons  les  présens  que  nous  fait  Pomone  : 
pour  l'a-^iiante  de  Zépbyre,  elle  ne  visite  qu'à  re- 
gret ces  climaî.»  brùlaus. 

Je  ne  sais  pourquoi  les  poètes  ne  manqueut  ja- 
mais d'introduire  un  printemps  éternel  dans  les 
pays  qu'ils  veulent  rendre  agréables  :  rien  de  plus 
maladroit;  la  variété  est  la  source  de  tous  nos  plai- 
sirs, et  le  plai«ir  cesse  de  l'être  quand  il  devient 
habitude. Vous  ne  voyez  jamais  ici  la  nature  rajeu- 
nie; elle  est  toujours  la  même;  un  vert  triste  et 
sombre  vous  donne  toujours  la  iii^îme  sensation. 
Ces  orangers,  couverts  imi  même  temps  de  fruits  et 
de  fleurs,  n'ont  pour  moi  riea  d'inléressc-at,  parce 
que  jamais  leurs  branches  dépouillées  ne  furent 
blt.nchies  parles  frimas.  J'aime  à  voir  la  feuille  nais- 
sante briser  son  enveloppe  légère;  j'aime  à  la  voir 
crritre,  se  développer,  jaunir  et  tomber.  Le  prin- 
temps plairait  beaucoup  moins  s'il  ne  venait  après 
l'hiver. 

O  mon  ami  !  lorscpie  mon  e.\>l  sera  fini  avec  quel 
plaisir  je  levcrrai  t'enillancortr  au  moi.s  de  mai  ! 
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avic  quelle  a>Jdilé  je  jouirai  de  la  n?(liiie!  avec 
quelles  Jélices  je  rempilerai  les  pariiiinî  de  la  cam- 
mgae!  avec  quelle  volupté  je  foulerai  le  gazon  fleuri; 
les  plaisirs  perdus  sont  toujouis  les  inieiix  sentis. 
Combien  de  fois  n'ai-je  pus  reg-elté  le  chant  du 
rossignol  et  de  la  fauvette!  Nous  u'avous  ici  que  des 
oiseaux  braillards,  dont  le  cri  importun  attriste  à 
la  fois  l'oreille  et  le  cœur.  En  comparant  la  situa- 
lion  à  la  mif'one,  aj)prends,  mon  ami,  à  jouir  de 
ce  que  tu  possèdes. 

Nous  avons,  il  est  vrai,  uu  ciel  louiuurs  pur  et 
sereili,  mais  nous  pajons  tjop  cher  cet  a%anîage. 
L'esprit  et  le  corps  sont  anéantis  ])ar  la  chaleur; 
tous  leurs  ressorts  se  relâchent;  l'ânie  est  dans  un 
assoupissement  continuel;  l'énergie  et  la  vigueur 
intérieures  se  disssipeul  par  les  pores.  Il  faut  atten- 
dre le  soir  pour  respirer;  mais  vous  cherchez  eu 
vain  des  ])romenades. 

D'un  côté  mes  yeux  affligés 
N'ont  pour  se  rejioser  qu'un  vaste  auijihiihéâlre 
De  rochers  escarpés  que  le  temps  a  ronges; 
De  rares  abrisseaux,  par  les  vents  outragés, 

Y  croissent  tristement  sur  la  pierre  rougeàtre, 

Et  des  lataniers  allongés 

Y  montrerit  loin  à  loin  leur  feuillage  grisâtre. 
Trouvant  leur  sûreté  dans  leur  peu  de  valeur, 
Là  d'étiques  perdereaux  de  leurs  ailes  bniyanjes 
Rasent  impunément  les  herbes  jaunissaii  ■  s, 

Et  s'exposent  sanscrjinte  au  canon  du  chasseur.' 
Du  sommet  des  remparts  dans  les  airs  élancée, 
La  cascade  à  grand  bruit  précipite  ses  Ibis, 
Et ,  reniant  che^  ïhétis  son  onde  courroucée, 
Du  Nèg.e  infortuné  reiiverse  les  tiavaux. 
Ici,  sous  les  confins  des  états  de  Neptune, 
Où  jour  cl  nuit  son  épouse  impor^lnt' 


'192  IIELANGES. 

Afliige  les  échos  de  longs  mugissemi'iis. 

Du  milieu  des  sables  hrûlans 

Sortent  quelques  toits  de  feuillage  ; 

îlaremeut  le  Zéphir  volage 

Y  rafraîchit  l'air  enflammé; 
Sous  les  feux  du  soleil  le  corps  inanimé 

Reste  sans  force  et  sans  courage. 

Quelquefois  l'Aquilon  bruyaut, 

Sur  ses  ailes  portant  l'orage , 

S'élance  du  sombre  orient  ; 

Dans  ses  autres  l'onde  profonde 

S'émeut,  s'enfle,  mugit  et  gronde; 

Au  loin  sur  la  voûte  des  mers 

On  voit  des  montagnes  liquides 
S'élever,  s'approcher,  s'élancer  dans  les  airs, 
Retomber  et  courir  sur  les  sables  humides; 
Les  flammes  du  volcan  brillent  dans  le  lointain  : 

L'Océan  franchit  ses  entraves , 
Inonde  nos  jardins  ,  et  porte  dans  nos  caves 
Des  poissons  étonnés  de  nager  dans  !e  via. 

Le  bonheur,  il  est  vrai ,  ne  dépend  pas  des  lieux 
qu'on  habile;  la  société,  pour  peu  qu'elle  soit  douce 
et  amusante,  dédommage  bien  des  incommodités 
du  climat.  Je  vais  essayer  de  te  faire  connaître  celle 
qu'oi>  trouve  ici. 

Le  caractèie  du  Créole  est  généralement  bon; 
c'est  dommage  qu'il  ne  soit  pas  à  même  de  le  polir 
par  l'éducation.  Il  est  franc,  généreux,  brave,  et 
téméraire.  Il  ne  sait  pas  couvrir  ses  véritables  sen- 
timens  du  masque  de  la  bienséance  ;  si  vous  lui  dé- 
plaises, vous  n'aurez  pas  de  peine  à  vous  en  aperce- 
voir; il  ouvre  aisément  sa  bourse  à  ceux  qu'il  croit 
ses  amis;  n'élant  jamais  instruit  des  détours  de  la 
fehicane,  ni  de  ce  qu'on  nomme  les  affaires^  il  se 
laisse  souvent  tromper.  Le  préjugé  du  point  d'ium- 
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neur  est  respecté  chez  lui  plus  que  partout  ailleurs. 
Il  est  ombrageux ,  inquiet ,  et  susceptible  à  l'excès; 
il  se  prévient  facilement,  et  ne  pardonne  guère.  Il 
a  une  adresse  peu  commune  pour  tous  les  arts  mé- 
caniques ou  d'agrément  ;  il  ne  lui  manque  que  de 
s'éloigner  de  sa  patrie,  et  d'apprendre.  Son  génie 
indolent  et  léger  n'est  pas  propre  aux  sciences  ni 
aux  études  sérieuses;  il  n'est  pas  capable  d'applica- 
tion, et  ce  qu'il  sait,  il  le  sait  superficiellement  et 
par  routine. 

On  ne  se  doute  pas  dans  notre  île  de  ce  que  c'est 
que  l'éducation.  L'enfance  est  l'âge  qui  demande  de 
la  part  des  parens  le  plus  de  prudence  et  le  plus  de 
soin  :  ici  l'on  abandonne  les  enfans  aux  mains  des 
esclaves;  ils  prennent  insensiblement  les  goûts  et 
les  mœurs  de  ceux  avec  qui  ils  vivent  :  aussi  à  la 
couleur  près,  très-souvent  le  maître  ressemble  par- 
faitement à  l'esclave.  A  sept  ans  quelque  soldat  ivro- 
gne leur  apprend  à  lire ,  à  écrire ,  et. leur  enseigne 
les  quatre  premières  règles  d'arithmétique  ;  alors 
l'éducation  est  complète. 

Le  Créole  est  bon  ami,  amant  inquiet,  et  mari 
jaloux.  (Ce  qu'il  y  a  d'impayable,  c'est  que  les  femmes 
partagent  ce  dernier  ridicule  avec  leurs  époux,  et  que 
la  foi  conjugale  n'en  est  pas  mieux  gardée  de  part  et 
d'autre.)  Il  est  vain  et  entêté;  ii  méprise  ce  qti'il  ne 
connaît  pas,  et  il  connaît  peu  de  chose;  il  est  plein 
de  lui-même,  et  vide  de  tout  le  reste.  Ici,  dès  qu'un 
homme  peut  avoir  six  pieds  de  mais ,  deux  caGers  , 
et  un  négrillon  ,  il  se  croit  sorti  de  la  côte  de  saint 
Louis;  tel  qui  galope  à  cru  dans  la  pleine,  une  pipa 
à  la  bouche ,  en  grand  caleçon,  et  les  pieds  nus  ,  s'i- 
ma-giiie  que  le  soleil  ne  se  lève  que  pcuv  lui.  Ce  fond 
d'orgueil  et  de  suffisance  vient  de  l'ignorance  et  de 
la  mauvaise  éducation. 

D'ailleurs,  accoutumé  comme  on  l'est  ici  depi.is 
r.  1  (  ') 
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l'enfance  à  parler  eu  inailrt*  à  des  esclaves ,  ou  n'ai>- 
prencl  guère,  ou  l'ou  oublie  aiscmeut  ce  qu'exij,'Out 
un  é^'al  et  uu  supérieur.  Il  est  dilficile  de  ne  pas  rap- 
porter de  l'inléricur  de  son  domesti([i:e  uu  ton  dé- 
cisif, et  cet  esprit  impérieux  que  révolte  la  plus  lé- 
gérecontradiction.  C'est  aussi  ce  qui  entretient  cette 
paresse  naturelle  au  Créole ,  qui  prend  sa  source 
dans  la  chaleur  du  clnnat. 

Le  sexe,  dans  ce  pays,  n'a  pas  à  se  plaindre  de  la 
nature  :  nous  avons  peu  de  belles  femmes,  maispres- 
^{ue  toutes  cent  jolies;  et  l'extrême  propreté,  si  rare 
en  i'Yance,  embellit  jusqu'aux  laides.  Elles  ont,  en 
général,  une  taille  avantageuse  et  de  beaux  yeux.  La 
chaleur  excessive  empêche  les  lis  et  les  roses  d'éclore 
sur  leur  visage;  celle  chaleur  flétrit  encore  avant  le 
temps  d'autres  attraits  plus  précieux  :  ici  une  femme 
de  vingt-cinq  ans  en  a  déjà  quarante.  li  existe  un 
proverbe  exclusif  en  faveur  des  petits  pieds;  pour 
l'honneur  de  iios  dame.» ,  je  m'inscris  en  faux  con- 
tre ce  proverbe.  Il  leur  faut  de  la  parure,  et  j'ose 
dire  que  le  goût  ne  préside  pas  toujours  à  leur  toi- 
lette :  la  nature,  quelque  négligée  qu'elle  puisse 
être,  est  plus  agréable  qu'un  art  maladroit.  Ce  prin- 
cipe devrait  aussi  les  guider  dans  les  manières  étran- 
gères qu'elles  copient,  et  dans  toutes  ces  grâces  pré- 
tendues où  l'on  s'efforce  de  n'être  plus  soi-même. 

Les  jalousies  secrètes  et  les  tracasseries  éternelles 
règuent  ici  plus  que  dans  aucun  village  de  province; 
aussi  nos  dames  se  voient  peu  entre  elles:  on  ne  sort 
que  pour  les  visites  indispensables,  car  l'étiquette 
est  ici  singulièrement  respectée:  nous  commençons 
à  avoir  une  cérémonie,  une  mode,  un  bon  ton. 

L'enfance  de  cette  colonie  a  été  semblable  à  l'âge 
d'or;  d'excellentes  tortues  couvraient  la  surface  de 
l'île;  le  gibier  venait  de  lui-même  s'offrir  au  fusil; 
la  bonne  foi  tenait  lieu  de  code.  Le  commerce  dc& 
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Européens  à  loiil  gâté.  Le  Créole  s'est  déiiaiiiré  iu- 
sensiblement  ;  il  a  substitué  à  ses  mœurs  simples 
et  vertueuses  des  mœurs  polies  et  cqrrompue^;  l'in- 
lérèt  à  désuni  les  familles;  la  chicane  est  devenue 
nécessaire;  le  cliabouc  a  déchiré  le  nègre  infor- 
tuné; l'avidité  a  produit  la  lourberie;  et  nous  eu 
sommes  maintenant  au  siècle  d'airain. 

Je  te  sais  bon  gré,  mou  ami ,  de  ne  pas  oublier 
les  Nègres  dans  les  instructions  que  tu  me  deman- 
des ;  ils  sont  hommes,  ils  sont  malheureux  ;  c'est 
avoir  bien  des  droits  sur  une  âme  sensible.  Non ,  je 
ne  saurais  me  plaire  dans  un  pays  où  mes  regards 
ne  peuvent  tomber  que  sur  le  spectacle  de  la  servi- 
tude ,  où  le  bruit  des  fouets  et  des  chaînes  étourdit 
mon  oreille  et  retentit  dans  mon  cœur.  Je  ne  vois 
que  des  tyrans  et  des  esclaves ,  et  je  ne  vois  pas 
nicn  semblable.  On  troque  tous  les  jours  un  homme 
ci)ntre  un  cheval  :  il  est  impossible  que  je  m'accou- 
tume à  une  bizarrerie  si  révoltante.  Il  faut  avouer 
que  les  Nègres  sont  moins  maltraités  ici  que  dans 
nos  autres  colonies  ;  ils  sont  vêtus;  leur  nourriture 
est  saine  et  assez  abondante  ;  mais  ils  ont  la  pioche 
à  la  main  depuis  quatre  heures  du  matin  jusqu'au 
coucher  du  soleil;  mais  leur  maître,  en  revenant 
d'examiner  leur  ouvrage,  répèle  tous  les  soirs  : 
«  Ces  gueux-là  ne  travaillent  point;  »  mais  ils  sont 
esclaves,  mon  ami;  cette  idée  doit  bien  empoison- 
ner le  maïs  qu'ils  dé',  orent  et  qu'ils  détrempent  do 
leur  sueur.  Leur  patrie  est  à  deux  cents  lieues  d'ici  ; 
ils  s'imaginent  cependant  entendre  le  chant  des 
coqs  et  reconnaître  la  fumée  des  pipes  de  leurs  ca- 
marades. Ils  s'échappent  quelquefois  au  nombre  de 
douze  ou  quinze,  enlèvent  une  piroque,  et  s'abau- 
donnent  sur  les  flots.  Ils  y  laissent  presque  toujours 
la  vie;  et  c'est  peu  de  chose  I')rs(pron  a  perdu  la 
liberté.  Quelques  uns  cependisul  sont  arrivés  à  M^- 
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daj^ascar;  mais  leurs  compatrioles  les  ont  tous  mas- 
sacrés, (Ji-ant  qu'ils  revenaient  d'avec  les  blancs , 
et  qu'ils  avaieut  trop  d'esprit.  Malheureux!  ce 
Noni  plutôt  ces  mêmes  blancs  qu'il  faut  repousser 
de  vos  paisibles  rivages.  Mais  il  n'est  plus  temps; 
vous  avez  déjà  pris  nos  vices  avec  nos  piastres.  Ces 
misérables  vendent  leurs  enfans  pour  un  fusil  ou 
pour  quelques  bouteilles  d'eau-de-vie. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  colonie ,  les  Nè- 
gres se  retiraient  dans  les  bois,  et  de  là  ils  faisaient 
des  incursions  fréquentes  dans  les  habitations  éloi- 
gnées. Aujourd'hui  les  colons  sont  en  sûreté.  On  a 
détruit  presque  tous  les  marrons  ;  des  gens  payés 
par  la  commune  en  font  leur  métier,  et  ils  vont  à 
la  chasse  des  hommes  aussi  gaîment  qu'à  celle  des 
merles. 

Ils  reconnaissent  ini  Être  suprême.  On  leur  ap- 
prend le  catéchisme;  on  prétend  leur  expliquer 
l'Évangile;  Dieu  sait  s'ils  en  comprenenl  le  premier 
mot!  on  les  baptise  pourtant,  bon  gré,  malgré, après 
quelques  jours  d'instruction  qui  n'instruit  poinî. 
J'en  vis  un  dernièrement  qu'on  avait  arraché  de 
sa  pairie  depuis  sept  mois;  il  se  laissait  mourir  de 
faim.  Comme  il  était  sur  le  point  d'expirer,  et  très 
éloigné  de  sa  paroisse,  on  me  pria  de  lui  conférer 
le  baptême.  Il  me  regarda  en  souriant,  et  me  de- 
manda pourquoi  je  lui  jetais  de  l'eau  sur  la  tète  ; 
je  lui  expliquai  démon  mieux  la  chose;  mais  il  se 
tourna  d'un  autre  côté,  disant  en  mauvais  fi'ançais  : 
Après  la  mort  tout  est  fini,  du  moins  pour  nous 
antres  Nègres;  je  neveux  point  d'une  antra  vie, 
«ar  peut-être  y  serais-je  encore  votre  esclave. 

Mais  sur  cet  affligeant  tableau. 
Qu'à  regret  ma  main  continue, 
Ami ,  n'arrêtons  point  la  vue, 
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Et  tirons  un  épais  rideau  ; 
Dcgaiieoiis  mou  âme  oppreaée 
Sous  le  i'ardeau  de  ces  ennuis  : 
Sur  les  ailes  de  la  Pensée 
Dirigeons  mou  vol  à  Paris  , 
Et  revenons  à  la  caserne , 
Aux  gens  aimables ,  au  Falerne , 
A  toi,  le  meilleur  des  amis, 
A  toi ,  qui  du  sein  de  la  France 
M'écris  encor  dans  ces  déserts, 
Et  que  je  vois  bâiller  d'avance 
En  lisant  ma  prose  et  mes  \ers. 

Que  fais-tu  maintenant  dans  Paris?  Tandis  que 
le  soleil  est  à  notre  zénith,  l'hiver  vous  porte 
à  vous  autres  la  neige  et  les  frimats.  Réalise-ln  ces 
projets  d'orgie  auxquels  on  lépond  par  de  jolis 
vers  et  par  de  bous  vins?  Peul-èlre  qu'entouré  de 
tes  amis  et  des  miens ,  amusé  par  e^ux  ,  tu  les  aujuses 
à  ton  tour  par  tes  congés  charmans. 

Peul-èlre  hélas!  dans  ce  moment, 
Où  ma  plume  trop  paresseuse 
Te  grilïonne  rapidement 
Une  rime  souvent  ilouteuse  > 
Assiégeant  un  large  pâté 
D'Alsace,  arrivé  tout  à  l'iîeurc. 
Vous  buvez  frais  à  ma  santé  , 
Qui  pourtant  n'en  est  pas  meilleure. 

Dans  ce  pa\s  !e  temps  ne  vole  pas,  il  se  traîne  ; 
l'Ennui  kù  a  coupé  Iès  ailes.  Le  matin  ressem])le  au 
soir,  le  soir  ressemble  au  matin;  et  je  me  couche 
avec  la  triste  certitude  que  le  jour  qui  suit  sera  sem- 
blable en  ton  tau  précédent.  Mais  il  n'est  pas  éloigné 
«  el  heureux  moment  où  le  \  aisjcau  qui  me  rapportera 

]6. 
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vers  la  France  sillonnera  légèrt-incîil  la  suilace  dcî 
flots.  Soufflez  alors,  enfaus  impéliieux  de  Borée, 
euflez  la  voile  tendue.  Et  vous,  aimables  Néréides, 
ponssez  de  vos  mains  bieni'alsantes  rnon  rapide  gail- 
lard. Vous  rendîtes  autrel'ois  ce  service  aux  galères 
d  tuée,  qui  le  méritait  moins  que  moi.  Je  ne  suis 
pas  tout-à-fait  si  pieux;  mais  je  n'ai  pas  trahi  ma 
Didon.  Et  vous,  ô  mes  amis  !  lorsque  l'Aurore ,  pre- 
nant une  rol)e  plus  éclatante,  vous  annoncera  l'heu- 
reux jour  qui  doit  m  e  ramener  dans  vos  bias,  qu'une 
sainte  ivresse  s'empare  de  vos  urnes  : 

D'imc  guirlande  nouvelle 
Ombragez  vos  jeunes  fronts; 
Et  qu'au  milieu  des  flacons 
Brille  le  uiyrte  fidèle. 
Qu'auprès  d'un  autel  fleuri 
Chacun  d'une  ^oix  légère 
Chante  pour  toute  prière, 
Regina  potens  Cfpri; 
Puis  venant  à  l'accolade 
D'uu  ami  ressuscité , 
Par  une  triple  rasade, 
Vous  salùrez  ma  santé. 


A  M.  LE  CHî:VALIE?i  DE  CUBIERES, 

De  Feuillancour ,  1?  n  juillet  177O 

Non,  mon  portrait  n'est  pas  fidèle, 

"Vos  jolis  vers  en  ont  menti  ; 

Et  par  la  Raison  averti 

Du  mensonge  je  ris  comme  elle. 

Pour  se  croire  fils  d'Apollon  , 

Il  faudrait  ne  jamais  vous  lire  : 
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Traifrc ,  vous  me  donnez  son  nom , 
Et  vous  avez  gardé  so  lyre  ! 

Votre  missive  charmante  m'oblige  de  convenir 
qu'elic  est  mieux  entre  vos  mains  que  dans  les  mien- 
nes. Vous  me  louez  comme  Horace,  et  je  n'ai  d'autre 
ressemblance  avec  Virgile  que  de  ni'ètre  exposé  sur 
le3  flot-; ,  et  de  vous  avoir  donné  le  sujet  de  vos  vers 
agréables. 

Croyez-moi,  ne  guérissez  jamais  de  celte  méîro- 
manie  dont  vous  vous  plaignez,  et  dont  vous  ête^e 
seul  à  vous  apercevoir. 

Pour  vos  amis  et  peur  vous-même 

Ayez  toujours  auprès  de  vous 

Ce  joli  démon  qui  vous  aime 

Et  dont  je  suis  eu  vain  jaloux. 

Autrefois  avec  moins  de  grâce 

Il  inspirait  Anacreon; 

A  Rome  il  allait  sans  façon 

S'asseoir  sur  les  geicoux  d'Horace  ; 

Chaulieu  l'enivrait  à  demi, 

Et  leurs  chants  présageaient  les  vôtres, 

Vous  êtes  son  nouvel  ami 

Et  vous  lui  rendez  tous  les  autres. 


A  JM.  DEP...  DU  S... 

Taris,    177;. 

Tudisbien  vrai,DuS...,quandunehcurei:seaiTb;i»uc 
De  1:0s  pères  joyeux  couronna  les  ébats. 
Ils  faisaient  deux  amis  et  ne  s'en  doutaient  pas. 
Le  même  astre  a  réglé  ta  naissance  et  la  mienne. 
?jous  re(^ùmcs  le  jour  dai-.s  ces  climats  brûlans 
Où  deux  fois  le  saleil  repassoiil  ^ur  nos  tètes 
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Féconde  la  iialt-re,  et  fixe  dans  dos  cijainjw 

Ce  priuteiTips  élcrnel  chaulé  par  les  [)oèles. 

Là,  comme  ou  fait  ailleurs,  je  vérétai  neuf  ans. 

Qu'on  chantesiron  veut  les  beaux  jours  deTeulaLitH'; 

Je  n'en  regrette  aucun  ;  celte  aimable  ignorunct 

Est  un  bonheur  jjien  fade  aux  yeux  de  la  raison  ; 

Et  la  saison  de  l'innocence 

Est  une  assez  triste  saison. 
Transplantés  tous  les  deux  sur  le  bord  de  la  France, 
Le  hasard  nous  unit  dgns  un  de  ces  cachots 
Qn  ,  la  férule  en  main,  des  enfileurc;  de  mots 
xNous  montrent  comme  on  parle,  et  jamais  comme 

on  pense. 
Arbrisseaux  étrangers,  peu  connus  dans  ces  lieux, 
S'il  nous  fallut  souffrir  la  commurie  culture, 
Des  mains  qui  nous  soignaient  les  secours  dangereux 
N'ont  pu  gâter  en  nous  ce  que  fi.t  la  nature. 

A  peine  délivrés  de  la  docte  prison  , 

L'honneur  nous  fit  ramper  sons  le  die;:  des  batailles, 

Tu  volas  aussilôî  aux  murs  de  Besar.çon; 

Un  destin  moins  heureux  me  poussa  dans  Yersailk*s. 

P^éuiiis  sur  les  flots,  nous  bénissons  le  sort  ; 
Mais  il  nous  attendait  aux  rivages  d'Afrique. 
Sans  doute  il  te  souvient  de  celte  nuit  critique 
Où  nous  allions  passer  du  sommeil  à  la  mort.^ 
I^n  soldat  (|ui  fumait  nous  retint  à  la  vie. 
iSous  étions  réservés  à  des  dangers  nouveaux. 
J'entends  encore  d'ici  les  rochers  à'Abrolhos 
Retentir  sous  les  coups  des  vagues  en  furie; 
Je  vois  notre  vaisseau  ,  dans  un  calme  trompeur, 

Céder  nu  courant  qui  l'entraîne  ; 
Je  vois  régner  partout  une  mcrne  frayeur, 
Je  lis  dans  tous  les  yeux  que  ma  perle  est  certaine, 
Je  revois  le  trépas  et  toute  son  liorrcur. 
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()  loi,  de  mes  pousers  dépositaire  utile, 
Toi ,  qui  connais  mon  cœur,  tu  sais  s'il  fut  ému. 

Voyant  tout,  mais  d'un  œil  tranquille, 
J'écrivais,  presque  sûr  d^  n'être  jamais  lu. 

Te  souvient-il encor  de  l'homme  aux  quati'e  lentes, 
De  ce  couvent  peuplé  d'Ursulines  galantes, 
Des  maris  portugais,  de  dona  Theresa, 
Belle  comme  l'Amour,  plus  friponne  peut-être, 
InGdèle  d'avance  à  l'époux  qu'elle  aura  ,  ^ 

Et  nous  jetant  le  soir  des  fleurs  par  la  fenêtre .' 

Le  port  des  Hollandais  nous  reçut  à  son  tour. 
Tu  soupires  sans  doute,  et  la  bouche  chrétienne 
Nomme  la  tendre  Bergh,  jeune  luthérienne, 
Q'je  to*n  zèle  avait  su  convertir  à  l'Amour. 

Nous  arrivons  enfin.  Pardonne,  ô  ma  patrie! 
Mais  je  ne  connus  point  ce  doux  saisissement 

Qu'on  éprouve  en  te  revoyant; 
Mon  âme  à  ton  aspect  ne  s'est  pas  attendrie. 
La  patrie  est  uu  mot,  et  le  proverbe  meut. 

Toi  seule,  ô  mon  Eléonore, 
As  rendu  ce  jour  agréable  à  mes  yeux. 
Tendre  et  fidèle  objet  d'un  amour  maliieureux , 
reut-ètre  lu  ressens  des  peines  que  j'ignore  ; 
Va  ,  mon  cœur  les  partage,  et  te  rend  les  soupirs. 
En  vain  le  sort  jaluux  termina  nos  plaisirs; 
De  )uon  bonheur  passé  je  suis  heureux  encore. 
EuGn  ,  après  quatre  ans  d'inconstance  et  d'erreui-. 
Je  te  suis  dans  Paris.  Là  ,  maître  de  moi-même. 
Sans  désirs,  sans  amour,  paresseux  )<ar  systé.me, 
Sur  la  scène  du  monde  assez  mauvais  act-ni-. 
Je  déchire  mon  rôle  ,  et  deviens  spectateur. 

Mon  vaisseau  ,  ballu  par  l'orage, 
A  regagné  le  port ,  et  n'en  sertira  plus. 
(  )U(:  disj-j« ,  dès  demain  ,  eiinuvé  du  riv;igf  , 
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Peiif-êtrc  irai-jo  encore  l'exposer  aw  nanfrape 

Sur  ces  mêmes  cnieils  qu'il  n'a  que  trop  connus. 

C'est  le  travers  de  tous  les  hommes 
De  chercher  le  repo>  et  de  s'ea  dégoûter. 
Ce  bien  si  désiré  n'est  doux  qu'à  souhaiter. 

Nous  ne  vivons  point  où  nous  sommes; 
L'esprit  vole  plus  loin  ,  il  voiî  d'autres  climats, 
Il  en  lait  la  peinture  à  notre  âme  séduite  , 
Et  ce  qu'il  embellit  a  toujours  plus  d'appas. 

La  peine  est  aux  lieux  qu'on  habite , 

Et  le  bonheur  où  l'on  n'est  pas. 


ÉPiTRK 

AUX  INSURGENS.     . 

1777- 

Parlez  donc,  messieurs  de  Eoston? 

Se  peut-il  qu'au  siècle  où  nous  sommes  , 

Du  monde  troublant  l'unisson, 

Vous  vous  donniez  des  airs  d'être  hommes  ? 

On  prciend  que  plus  d'une  fois 

Vous  avez  refusé  de  lire 

Les  billets  doux  que  Georges  trois 

Eut  la  bonté  de  vous  écrire. 

On  voit  bien ,  mes  pauvres  amis. 

Que  vous  n'avez  jamais  appris 

La  politesse  européenne, 

Et  que  jamais  l'air  de  Paris 

Ne  fit  couler  dans  vos  esprit» 

Cette  tolérance  chrétienne 

Dont  vous  ignorez  tout  le  prix. 

Pour  moi .  je  vous  vois  avec  peine 

A.rficher,  maig.é  les  nlaisans. 
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Celle  brulalilé  romaine 
Qui  vous  vieillit  de  dêux  iiiille  aus. 

Raisonnous  un  peu  ,  je  vous  prie. 

Quel  droit  avez-vous  plus  que  nous 

A  cette  liberté  chérie 

Dont  vous  paraissez  si  jaloux? 

L'inexorable  «yrannle 

Parcourt  le  docile  univers  ; 

Ce  monstre ,  sous  des  noms  divers , 

Écrase  l'Europe  asservie  ; 

Et  vous,  peuple  injuste  et  mutin, 

Sans  pape,  sans  rois  et  sans  reines, 

Vous  danseriez  au  bruit  des  chaînes 

Qui  pèsent  sur  le  genre  humain  ! 

Et  vous,  d'un  si  bel  équilibre 

Dérangeant  le  plan  régulier, 

Vous  auriez  le  front  d'être  lil)re 

A  la  barbe  du  monde  entier! 

L'Europe  demande  vengeance  ; 

Armez-vous ,  héros  d'Albion. 

Rome  ressucite  à  Boston  ; 

Etouffez -la  dès  son  enfance. 

De  la  naissante  liberté 

Brisez  le  berceau  redouté  ; 

Qu'elle  expire ,  et  que  son  nom  même, 

Presque  ignoré  chez  nos  neveux , 

Ne  soit  plus  qu'un  vain  mot  pour  eux , 

Et  son  existence  un  problème. 


SO-I  MÉLANGES. 


DIALOGUE 

J-NTKE  UN   POÎÎTE  ET  SA   MUSE. 

1778. 

LE    rOÈTE. 

Oui,  le  reproche  est  juste,  et  je  sens  qu'à  mes  vers 
La  rime  vient  toujours  se  coudre  de  travers. 
Ma  muse  vainement  du  nom  de  négligence 
A  voulu  décorer  sa  honteuse  indigence, 
La  critique  a  hlànié  son  mince  accoutrement. 
«  Travaillez ,  a-t-on  dit ,  et  rimez  autrement.  » 
Docile  à  ces  leçons ,  corrigez-vous ,  ma  muse  , 
Et  changez  en  travail  ce  talent  qui  m'amuse. 

I-A     MGSE, 

De  l'éclat  des  lauriers  suhitemeut  épris, 
Vous  n'abaissez  donc  plus  qu'un  regard  de  mépris 
Sur  ces  fleurs  quvj  jadis  votre  goût  solitaire 
Cueillait  ebscurémenl  dans  les  bois  de  Cythère.* 

LE  roÈTE. 
Non ,  je  reste  à  Cyllière,  et  je  ne  prétends  pas 
Vers  le  sacré  coteau  tourr^er  mes  faibles  pas. 
Dans  cet  étroit  passage  où  la  foule  s'empresse, 
Dois-je  aller  augmenter  l'embarras  et  la  presse? 
Ma  vani(é  n'a  point  ce  projet  insensé, 
A  l'autel  de  l'Amour,  par  moi  trop  encensé , 
Je  veux  porter  encor  mes  vers  et  mon  hommage  ; 
Des  refus  d'Apollon  l'Amour  me  dédommage. 

LA    MUSE. 

Eh!  faut-il  taufde  soi  is  pour  chanter  ses  plaisirs? 
Déjà  je  vous  prêtais  de  plus  sages  désirs. 
J'ai  cru  qu'abandonnant  votre  lyre  amoureuse 
Vous  preniez  de  Roileau  h  pluniii  vigoureuse. 
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C'est  alors  que  l'on  doit,  par  un  style  précis, 
Fixer  lattcntion  du  lecteur  indécis  , 
Et  par  deux  vers  ornés  d'une  chute  pareille 
Satisfaire  à  la  fois  et  l'esprit  et  l'oreille. 
Mais  pour  parler  d'amour  il  faut  parler  sans  art  ; 
Qu'importe  que  la  rime  alors  tombe  au  hasard , 
Pourvu  que  tous  vos  vers  brùleul  de  votre  flamme, 
Et  de  i'àme  échappés  arrivent  jusqu'à  l'âme? 

T.E    POÈTE. 

Quel  fruit  de  vos  conseils  ai-je  enfln  recueilli  ? 

LA    MUSE. 

Je  vois  que  dans  Paris  assez  bien  accueilli , 
Tous  avez  du  lecteur  obtenu  le  sourire. 

Lt    POÈTE. 

Le  Pinde  à  cet  arrêt  n'a  pas  voulu  souscrire. 
Pec:t-ètre  on  a  loué  la  douceur  de  mes  sons, 
Et  d'un  luth  paresseux  les  faciles  chansons  ; 
L'indulgente  beauté,  dont  l'heureuse  ignorance 
IN 'a  pas  du  be-l  esprit  la  dure  intolérance, 
A  dit  en  me  lisant  :  «  Au  moins  il  sait  aimer.  « 
Le  connaisseur  a  dit:  cr  H  ce  sait  pas  rimer.  » 

LA.    MUSE. 

Te  fit-oc  ce  rff.roche,  aimable  Deshoulière, 

Quand  un  poète  obscur,  d'une  main  familière. 

Parcourait  à  la  fois  la  lyre  et  tes  appas, 

El  te  faisait  jouir  du  renom  qu'il  n'a  pas.^ 

Cha'.ilitu  rimait-il  bien  ,  quand  sa  molle  paresse 

Piéchait  à  s^^s  amis  les  dogmes  de  Lucrèce.^ 

A-t-ou  vu  du  ?>Iarais  le  voyageur  chariTiant 

De  la  préci'iion  se  donner  le  tourment?    ' 

La  muse  de  Gresscl  ,  éiéganle  eî  facile, 

A  ce  joug  importun  se  rendit  indocile; 

Et  Voltaire,  en  un  mol ,  cygne  mélodieux, 

Qui  variii  si  bien  le  langage  des  dieux  , 

Tse  mit  point  dans  ses  chants  la  froide  exactitude 

Dont  la  stérilité  fait  son  unique  étude. 

I.  17 
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LE    POÈTE. 

Il  esl  vrai;  mais  la  mode  a  changé  de  nos  juurs  ; 
On  pense  rarement ,  et  Ton  rime  toujours. 
Eu  vain  vous  disputez;  il  taut  être,  vous  dis-je, 
Amant  quand  ou  écrit ,  auteur  quand  on  corrige. 

LA.    MUSE. 

Soit;  je  veux  désormais,  dans  mes  vers  bien  limés, 
Que  les  Ris  et  les  Jeux  soient  fortement  rimes; 
Je  veux,  en  fr'^donuanl  la  nmindre  chansonnette., 
Au  bout  de  chaque  ligne  attacher  ma  sonnette. 
Mais  ne  vous  plaignez  point  si  quelquefois  le  sens 
Oublié  pour  la  rime.... 

LE   POÈTE. 

Oubliez,  j'y  consens. 
D'un  scrupule  si  vain  l'on  vous  ferait  un  crime. 
Appauvrissez  le  sens  pour  enrichir  la  rime. 
Trésorier  si  connu  dans  le  sacré  vallon, 
Approche,  Richelet  «,  complaisant  Apollon, 
Et  des  vers  à  venir  magasin  poétique, 
Donne-moi  de  l'esprit  par  ordre  alphabétique. 
Quoi,  vous  riez.^ 

LA    MUSE. 

Je  ris  de  vos  transports  nouveaux. 
Courage,  poursuivez  ces  aimables  travaux: 

LE    POÈTE. 

Ce  rire  impertinent  vient  de  glacer  ma  verve. 

LA    MUSE. 

Qu'importe.^  Richelet  tiendra  lieu  de  Minerve. 

LE     POÈTE. 

Rimez  mieux. 

I.A    MUSE. 

Je  ne  puis. 

LE    POÈTE. 

Ne  rimez  donc  jamais. 

*  Auteur  d'uv.  Dictloiutaire  des  rimes. 
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LA    MUSE. 

Jp  ie  puis  encor  moins. 

r.E    l'OÈTE, 

Taisez-vous. 


LA    MUSE. 

Je  me  tais. 


MADRIGAL. 


Sur  celle  fougère  ,  où  nous  sommes, 
Six  fois,  durant  le  mén?ejour, 
Je  fus  le  plus  heureux  des  hommes. 
Nous  étions  seuls  avec  l'Amour. 
Sur  les  lèvres  de  mon  amie 
S'échappait  mon  dernier  ïoupir; 
Un  bairer  me  faisait  mourir, 
Un  autre  me  rendait  la  vie. 


MADRIGAL 

A  MADAME  DE  T.. 


Non,  jamais  un  chant  plus  tlalleur 

N'embellit  doux  lèvres  de  rose; 

La  flûte  avoL  moins  de  douceur 
Vient  chatouiller  l'oreille  qui  repose; 
Ces  accens  que  l'Amour  vous  apprit  à  former 
Se  font  entendre  au  oceur  mieux  ({u'à  l'oreille  ; 
Heureux  qui  peut  ouvrir  celle  bouche  vermeille, 
Y.\  plu*  heureux  cent  fois  qui  peur  vous  la  fermer! 
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A  M.  LE  CHEVALIER  DE  FARNY, 

QUI    VENAIT    d'eNVOYF.R    A    I.'aUTEUR    SES    OPUSC  UIKS 
POÉTIQUES. 


J'ai  cru  qu'il  n'était  plus  le  chantre  de  Délie  , 

Cet  amant  tendre  et  déli;'at, 

Qui  dans  une  joyeuse  orgie 

Brillait  plus  que  dans  un  eoinbat  ; 

Qui ,  devant  ies  toits  de  sa  daiiie  , 
Au.\  dangers  de  l'amour  seulement  aguerri , 
Passait  la  nuit  parfois  en  rêvant  à  sa  flamme, 

Et  grisait  parfois  le  mari 

l*cur  être  seul  avec  la  femme. 
J'ai  cru  qu'ils  n'étaient  plus;  ami,  pardonne«moi 

Tes  jolis  veis,  même  ta  prose, 

M'annoncent  qu'il  revit  en,  loi, 
Et  je  commence  à  croire  à  la  métempsycose. 

Le  chevalier  de  Cueières. 


REPONSE. 


Je  le  vois  bien  ,  l'amitié  rend  crédule: 
Quoi!  votre  esprit ,  trompé  par  votre  cœur, 
De  Pythagore  adopterait  l'erreur, 
Et,  selon  vous,  au  siècle  de  Catulle 
Je  fus  connu  sous  le  nom  de  Tihulie? 
S'il  est  ainsi  ,  quelquefois  sans  témoins 
J'ai  caressé  la  volage  Délie, 
J'en  conviendrai:   mais  convenez  du  lUL-it!; 
Qiie  vous  couchie/  alors  avec  Julie. 


MZLA:\GL^ 


BKRTIX 


Ciois-ruoi ,  la  briiiniitf  eourauue 

Dont  :u  flaUeâ  ma  vauiiô  , 

C'est  l'Amitié  qui  nie  la  donue 

Sans  l'aveu  de  la  Vérité. 

I''niits  légers  iÎîî  ma  faible  veins, 

Cet  lionueur  ii'ost  point  fait  [■•o:T 

jMoàestës  el  connus  à  peiiie, 

Vous  mêlerez  peu  dejuluiix. 

Il  est  vrai  qu'à  la  noble  eu*ie 

D'c<re  célèbre  après  ma  moil 

Je  ne  rfce  sens  pas  assez  i\>\t 

Pour  sacriiier  cette  vie. 

Dans  les  sentiers  d'Anafréon 

Egarant  ma  jeunesse  obscure, 

Je  li'ai  point  la  démangeaison 

D'cutrcméler  une  cbanson 

Aux  écrits  pompeux  du  Mermre  ; 

Et  je  renonce  sans  murmure 

A  la  trompeuse  ambition 

D'une  célébrité  fu'ure. 

J'irai  tout  entier  aux  enfer?. 

Eu  vain  ta  voix  douce  et  propice 

Promet  plus  de  gloire  à  mes  vers: 

IMa  nullité  se  rend  justice. 

IN'os  neveux ,  moins  polis  que  toi, 

Flétriront  bientôt  ma  couronne: 

Peu  jaloux  de  vivre  après  moi , 

Je  les  approuve  et  leur  pardonne. 

ÉPITAPHE. 

I<^i  gît  qui  toujours  douta. 
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Dieu  j)ar  lui  fut  mis  en  problème 
Il  douta  de  sou  être  mêcie. 
Mais  (le  douler  il  s'eauuya  : 
Et  las  de  cette  nuit   profonde, 
Hier  au  soir  il  est  parti, 
Pour  aller  voir  en  l'autre  mondv 
Ce  qu'il  faut  croire  en  celui-ci. 


A  LA  HARPE, 

>A   COMÉDIE   DES   MLSES   r.lVAl.lS. 


Enfin  ,  grâce  à  ma  diligence, 

J'ai  vu  des  neuf  Sœurs  que  j'enccuse. 

La  charmante  rivalité; 

J'ai  vu  riionimage  mérité 

Que  sur  la  scène  de  Thalie 

Le  Goût  vient  de  rendre  au  Génie, 

Sans  doute  ce  succès  flatteur 

Et  poi-r  le  mort  et  pour  l'auteur 

Attriste   doublement  l'Envie. 

Mais  dût-elle  se  courroucer, 

J'ai  dit.  et  ma  bouche  est  sincère: 

»  Quand  on  c'aaiile  aussi  bien  Voltaire , 

On  commence  à  le  remplacer  «. 


A  BERTÏN, 


Que  tu  sais  bien,  flatteur  habile, 
Au  doux  bruit  d'un  éloge  avec  art  apprêté  , 
Endormir  la  raison,  et  dans  un  vers  facile 
Chatouiller  finement  l'amour  propre  enchanté! 


MELANGES.  -2rf 

Que  la  plume,  avec  go ùl  blessant  la  vérité', 
Sait,  même  tn  la  flattant,  ménager  ma  faiblesse, 

VA  préparer  arec  délicatesse 

Le  poison  de  la  vanité! 
De  ses  molles  vaiieurs  ma  Muse  se  défie  ; 

Elle  a  trouvé  tes  vers  charmaus  , 

Riais  elle  n'a  pas  la  folie 

De  croire  à  tes  propos  galans; 

liile  sait  que  ia  Poésie 
N'est  pas  fort  scrupuleuse,  et  que  dans  tousles  temp3, 
Des  tristes  vérités  implacable  ennemie, 
ï'Me  aima  mieux  mentir  et  parailre  jolie, 
Que  d'être  plus  sincère  et  d'ennuyer  les  gcn>. 


A  MONSIEUR 

LE  CHEVALIER  DE  PARNY 


Des  tendres  airs  que  vous  notez 
Tibulle  n'est  point  le  modèle  , 
El  sa  Délie  était  moins  belle 
Que  la  nymphe  que  vous  chantez; 
A  l'art  du  grand  docteur  Ovide 
\ous  prêtez  de  r.ouveaux  attraits, 
Ei  la  fraîcheur  de  vos  bouquets 
Rajeunit  les  jardins  de  Guide. 
Pour  avoir  votre  aimable  ton. 
Votre  voix  facile  et  sonore  , 
Il  faut  partager  le  gazon 
Foulé  (;ar  votre  Éléouore. 
Hélas!  dans  ma  jeune  saison, 
J'aimais  à  chanter  la  tendresse  ; 
L'Amour  bercé  par  la  paresse 
Éutit  alois  mon  Aj)ollou. 
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Mais  l'AnJOur  tul  bientôt  rebelle, 
Ji  n'inspira  plus  rnes  concerts; 
C'est  à  vous  seul  qu'il  est  livlèle; 
Il  i;ar(la  pour  tracer  vos  vers 
La  pluuie  de  sa  dernière  aile. 

M  UOIGNY    l)V   POACEAi; 


REPONSE. 


AimaMe  élève  des  neuf  Sœurs, 
Vos  vers  que  je  relis  sans  cesse, 
Vos  vers  cliariuans  et  trop  fla'tt:urs 
Sont  parvenus  à  leur  adresse  : 
Voire  muse  écrit  de  la  cour  *  , 
Et  Ton  sait  que  dans  ce  séjour 
La  Vérité  ue  parle  guère. 
C'est  ici  que  l'on  est  sincère. 
Vous  louez  ces  vers  qu'en  passant 
Je  traçai  jadis  à  Cythère; 
Vous  les  louez  :  en  vous  li-aiM , 
Je  ni'ajK'roois  ou'ou  ])eul  mieux  faire. 
Votre  cœur  se  j)laint  des  Amours! 
Héias  !  :jui  n'a  pas  à  s'en  plaindre? 
3Iais  l'humeur  dicte  ce  discours, 
Ou  vous  prenez  plaisir  à  feindre. 
Votre  maîtresse ,  dites- vous, 
A  vos  vœux  fut  bientôt  rebelle  : 
C'est  une  erreur,  nous  savons  tous 
Que  la  Gloire  vous  est  fidèle. 

2d.  Doii^ny  était  î^finlilliomiue  ovdinaiic  du  roi. 


MfîLA>^GILS.  2J! 


PORTRAIT. 


Zélis  est  aimable  et  jolie  : 
On  lui  ironve,  de  loin,  im  air  de  voiiipté. 
De  près, c'est  bien  Yéuns,  mais  Vénus  assoupie; 
L'àrue  et  l'expression  yianqueul  à  sa  beauté. 
Le  travail  d'exister  accable  sa  paresse. 
Sa  langueur,  quelquefois,  ressemble  à  laleudresse. 

Et  dans  sa  langueur  elle  plait. 
Un  long  sommeil  fait  sou  bonheur  suprêm2. 

En  vous  jurant  qu'elle  vous  aime. 

Eu  vous  disant  l'iiecre  qu'il  est , 

Son  ton  sera  toujours  le  méaie. 

Si  je  peignais  Zélis,  sous  mes  crayons  nouveaux 

S'élèverait  une  ile  solitaire, 
Inaccessible  au  bruit,  chère  au  dieu  du  repos. 
Un  fleuve,  avec  lenteur,  y  traînerait  ses  flots; 

Jamais  l'Aquilon  téméraire 
N'oserait  y  troubler  la  surface  des  eaux; 

Zepbvre  même  v  soulflernit  à  peine. 

Su»'  le  gazon  qui  couvrirait  la  plaine 

Je  sè(nerais  des  lis  et  des  pavots. 
Les  ruisseaux  couleraient,  mais  Sdus aucun  murmure. 
De  tranquilles  amans,  couchés  sur  la  verdure, 
Dans  lems  molle.î  olnnsons  rediraient  leurs  plaisirs. 
Lcn  rejjrels  ni  les  soins,  l'espoir  ni  les  désu's. 

Ne  troubleraient  1«  sommeil  de  Icuràme: 

Jaui'iis  î'AiiiuiM  :''v  serait  une  ilimme. 
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Sur  un  autel  de  marbre  on  y  ferait  dos  vœux 
Au  Dieu  du  calme  et  du  silence; 
Zéliâ  régnerait  dans  ces  lieux  , 
Et  son  nom  serait  l'Indoleace. 
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A  MONSIEUR  DE  PARNY, 


Un  ton  facile,  un  abandon  aimable, 
Sont  le  cachet  de  vos  charmans  écrits  : 
Et  quand  le  goût  s'est  perdu  dans  Paris, 
Que  vous  êtes  recommandable 

D'avoir  du  naturel  et  d'en  sentir  le  prix  ! 

D'au  1res  feignent  d'aimer:  vous  chantez  votre  flamme; 

Votre  vers  amoureux  est  l'accent  de  votre  âme. 

L'art  n'égalera  pas  la  sensihilité 

Racojitant  le  plaisir  que  le  cœur  a  goûté. 
Vous  en  marquez  toutes  les  circonstance-;. 
Et  ces  détails  attachent  vos  lecteurs. 

Savourez,  de  Parny,  les  plus  douces  faveurs, 
Et  faites-nous  toujours  vos  confidences. 

Le  comte  de  Schowalow. 


I 


RÉPONSE. 


De  la  science  et  des  beaux-arts 
Juge  délicat  et  sévère. 
Quoi!  sur  ma  musc  un  peu  légère 
Vous  tournez  ainsi  vos  regards.^ 
Quoi  !  rheureux  disciple  d'Horace, 
Que  l'on  rit  avec  tant  de  grâce 
EcrirR  à  l'aimable  Ninon, 
Se  plaît  aux.  accords  de  ma  lyre, 
F.t  prend  mènie  pour  me  ie  dire, 
Le  doux  laogage  d'Apollon  ! 
Ma  muse ,  que  devait  surprendre 
II. 


Mlii,  ANGES. 
Vu  eucens  trop  peu  uicrilc. 
D'un  inouvemeut  de  vaniti* 
A  poiue  fucoie  à  se  défendre 
De  cet  éloge  inallendu 
Je  présume  un  pea  trop  ,  peut-cire; 
Mais  on  veut ,  quand  on  vou5  a  lu  , 
Et  vous  entendre  et  vous  connaître. 


AU  COMTE  DE  SCHOWALOW. 


Je  l'avais  juré,  mais  en  vain  , 
De  cliercîiei  Théocrite  aux  cliamps  de  la  Sicile  , 
De  niouiller  de  mes  pleurs  le  tombeau  de  Virgile, 
FA  d'aller  à  Tibur,  un  Hjrace  à  la  main , 

Boire  à  la  source  fortunée 
Qui  coulait  autrefois  sous  le  nom  d'Albuuée. 
J'ai  relu  cet  écrit  par  la  raisc-u  dicté, 
Où  des  nouveaux  Romains  vous  peignez  la  fcii;'  - 

El  du  voyage  d'Italie 

Vos  vers  heureux  m'ont  dégoûté. 
Que  verrais.je  eu  effet  sur  ce  Tibre  vanté .-• 
Les  temples  du  sénat  transformés  en  conclave  -,  ^ 
Des  marbres  dispersés  l'aulique  majesté , 

Monumeus  de  la  liberté 

Au  milieu  d'un  périple  d'esclaves. 
De  ce  peuple  avili  détournons  nos.  regards; 
Fuyons  aussi  Paris,  tributaire  de  Rome; 
Allons,  volons  plutôt  vers  ces  nouveaux  rempaî  î.i 
Où  déjà  la  laison  rend  tous  ses  droits  à  l'homme 
Je  les  verrai  ces  lieux  que  foui  aimer  vos  vers. 
Oui ,  je  veux  avec  vous  traverser  les  déserts 

De  la  froide  Scandinavie. 
Parle  sauvage  aspect  de  ces  sonjbres  b«  aulés 

Mwi  1  ej;ar<ls  lon§-tem])5  attristés 


Se  fiveiout  enfin  sur  les  champs  de  Rusaif. 

De  Catherine  alors  vous  direz  les  travaux. 

Les  iravaux  créateurs,  les  bienfaits,  le  geuiu. 

Et  vous  la  placerez  au-dessus  des  liéros. 
A  ces  discours  de  politique. 
Mêlant  de  plus  joyeux  propos, 
Vous  répandrez  le  sel  atiique, 

Le  sel  de  la  raison,  mortel  pour  les  cai^ots. 

Voltaire  vous  légua  ce  secret  que  j'ignore. 

Nous  rirons  avec  lui  du  pape  et  des  enfers; 

Sur  les  Romains  bénis  vous  redirez  vos  vers, 
Et  je  croirai  l'eùtendre  encore. 


AUX  FLATTEURS. 


O  ^ous  qui  prodiguez  saus  cesse 
Votre  encens  aux  pieds  des  Crésus, 
Ou  qui  chatouillez  Tàme  épaisse 
De  quelques  nouveaux  parvenus; 
Malheureux,  si  la  flatterie 
Enrichit  enHa  son  auteur, 
Flattez  donc;  i'or  vous  justifie. 
Vous  n'en  serez  que  pour  l'honneur 
Mais  non  ,  votre  espérance  est  vaim- 
Malgré  les  soins  les  plus  suivis, 
On  perd  ses  ongles  et  sa  peine 
A  gratter  des  marbres  polis. 


A  UN  HOMVIK  BIENFAISANT, 

Cesse  de  chercher  sur  la  terre 
Des  coeurs  bcusibles  aux  bienf;tits; 
L'homme  iv.  pardonna  jamais 


MELANGES. 
Le  bien  que  l'on  ose  lui  faire. 
N'importe  :  ne  te  lasse  pas; 
Ne  suis  la  vertu  que  pour  elle. 
L'humauité  serait  moins  belle 
Si  l'on  ne  trouvait  point  d'ingrats. 


A  M.  DE  S. 


Du  plus  grand  paresseux  de  Fî'ance 

Je  reçois  enfin  quelques  mots; 

Et  sa  plume  avec  ucgligence 
Me  donne  le  détail  de  ses  galans  travaux. 
Sous  quel  astre  propice  avez-vous  pris  naissance, 

0  le  plus  heureux  des  amis  ? 
Vous  me  rendez  les  jours  de  mon  addlescence  ; 

En  vous  lisant  je  rajeunis. 
Un  cœur  tout  neuf,  une  aimable  maîtresse , 

Durant  le  jour  mille  désirs, 

Durant  la  nuit  mille  plaisirs, 
Peu  de  prudence  et  beaucoup  de  tendresse, 
XJn  Argus  à  séduire,  une  mère  à  tromper, 
L'heure  du  rendez-vous  toujours  lente  à  frapper; 

De  tous  ces  malheurs  de  jeunesse 

AtVrefois  je  fus  affligé. 

Hélas!  que  mon  sort  est  changé! 
Des  passions  je  n'ai  plus  le  délire; 
L'air  de  Paris  a  desséché  mon  cœur 

Ma  voix  a  perdu  sa  fraîcheur, 

De  dépit  jai  brisé  ma  lyre. 

La  douce  volupté  fuit  ce  bruyant  séjour  ; 
Ici  l'on  plaît  par  l'artifice  , 
Les  désirs  meurent  en  un  jour, 
Le  trompeur  est  dupe  à  son  tour, 


MELANGES. 

Et  dans  cette  amoureuse  lice 

On  fait  tout,  excepté  l'amour. 
Je  pars,  je  vais  chercher  loin  des  bords  de  la  Seine 
Tlne  beaulé  naïve  et  prête  à  s'enflammer; 
Et  je  vole  avec  vous  au  fond  de  la  Lorraine  , 

Puisqu'on  y  sait  encore  aimer. 


CONFESSION 

D'UNE  JOLIE  FEMME. 

Mon  sexe  est,  dit-on  ,  peu  sincère, 
Surtout  quand  i!  parle  de  lui. 
Je  n'en  sais  rien  ;  mais  sans  mystère 
Je  veux  m'expliqner  aujourd'hui. 

J'ai  réfléchi  dès  mon  enfance. 
Ma  vive  curiosité, 
Que  l'on  condamnait  au  silence, 
Augmentait  par  la  résistance  ; 
Et  raalf^ré  ma  frivolité, 
Ma  timide  inexpérience 
Cherchait  toujoi?rs  la  vérité. 
J'écoutais  malgré  la  défense; 
Mes  yeux  ne  se  fermaient  sur  rien  ; 
Et  ma  petite  intelligence 
Me  servait  parfois  assez  bien. 

A  la  toilette  de  ma  mère 
J'allais  recevoir  des  leçons. 
Je  pris  des  airs  et  des  façons  ; 
Et  dès  sept  ans  je  voulus  plaire. 
Si  quelqu'un  de  moi  s'occupait, 
Si  quelqu'un  me  trouvait  jolie  , 
Ma  petite  âme  enorgueillie 


MELANGES. 
Aussitôt  vers  lui  s'échappait. 
Si  quelqu'un  gotïtail  inon  raiiiiiijr  , 
Je  déraisonnais  encor  mieux. 
Si  quelqu'un  disait:  soyez  saije, 
Il  devenait  laid  à  mes  yeux , 
Et  ma  haine  était  son  partage. 

A  douze  ans  le  eouvent  «'ouvrit  , 
A  quatorze  ans  je  savais  lire, 
Danser,  et  chanter,  et  médire. 
A'i!  que  de  choses  Ton  m'apprit  ! 

Pour  ajouter  à  ma  science. 
Je  dévorai  quelques  romans. 
Dans  le  beau  pays  des  amans 
Je  m'égarai  sans  défiance. 
Que  ce  pays  plut  à  mou  cœur  ! 
Que  de  chimères  insensées 
Dont  je  savourais  la  douceur  ! 
Combien  de  nuits  trop  tôt  passt'*";' 
Que  de  jours  trop  tôt  di^^aru^  ' 
Que  d'instans  alors  j'ai  pei'dirs  ! 
Dans  ce  pays  imaginaire  , 
L'Amour  était  toujours  sincère, 
Soumis  jusque  dans  son  ardeui. 
Tendre  et  fleuri  dans  son  langage  , 
Jamais  ingrat,  jamais  volage. 
Et  toujours  le  dieu  du  bonheur. 
Hélas!  de  ce  monde  factice, 
Charmant  ouvrage  du  caprice  , 
Dans  le  vrai  monde  je  passai. 
Quel  changement  !  quelle  sur[)rise! 
(3  combien  je  m'étais  méprise! 
L'Amour  m'y  paraissait  glacé, 
Faible  ou  trompeur  dans  ses  teiidras.se» 
Fade  et  commun  dans  ses  propos  , 


Tvop  gai .  li  ojT  ami  du  rei)»s  , 

Et  trop  mesquin  laiis  ses  prom«s&es. 

Quoi!  nrécriai-je,  voila  tout  ; 

L'eniuji  me  rendit  indolente. 

Mou  cœur,  trompé  dans  son  attente 

Fut  iudifféi-ent  par  dégoût. 

Bientôt  avec  obéissance 
J'acceptai  le  jour  de  THyumn 
Et,  docile  par  ignorance, 
A  son  arbitraire  puissance 
Je  me  soumis  sans  examen. 
Mais,  *nhardi  par  ma  faiblesse, 
Et  rassuré  par  ma  sagesse , 
Il  devint  un  tyran  jaloux. 
Dès  ce  jour  il  cessa  de  Tètrc  ; 
Mes  yeux  s'ouvrirent  sur  ce  niaitrc 
Qui  me  laissait  à  ses  genou.x. 
Quoi!  me  dis-le  tout  étounée. 
Ils  ont  leà  fleurs  de  l'hy menée  , 
Et  les  épines  sont  pour  nous! 
Pourquoi  de  la  chaîne  ccnimune 
Nous  laissent-ils  porter  le  poids  .^ 
Et  pourquoi  nous  donner  des- lois. 
Quand  ils  n'en  reçoivent  aucuua? 
D'un  aussi  bon  raisonnement 
Dangereuse  est  la  conséquence  ; 
Et  si  par  malheur   un  amant 
Paraît  dans  celte  circonstance  , 
Au  povivoir  de  son  éloquence 
On  l'ésisle  bien  laiblement. 
Le  mien  parut;  il  était  tendre  ; 
La  grâce  animait  ses  dicouri; 
Je  sus  combattre  et  me  défendit  . 
Mais  peut-on  combattre  loujour.-.' 


MELANGES. 

De  l'amour  je  connus  l'ivresse  , 

Je  connus  son  enchantement  ; 

J'étais  fière  de  raa  faiblesse  ; 

J'immolais  tout  à  mon  amant. 

Mais  cet  amant  devint  parjure; 

Le  chagrin  accabla  mon  cœur  ; 

Je  ne  vis  rien  dans  la  nature 
Qui  pût  réparer  ce  malheur  ; 
Je  crus  mourir  de  ma  douleur. 
Le  temps  ,  ce  grand  consolateur, 
Le  temps  sut  guérir  ma  blessure. 
J'oubliai  mes  égaremens , 
J'oubliai  que  je  fus  sensible, 
Et  je  revis  d'un  œil  paisible 
Celui  qui  causa  mes  tourmens. 
Dans  sa  tranquillité  nouvelle 
Mon  cœur  désormais  affermi  , 
De  l'amant  le  plus  infidèle 
A  fait  le  plus  lldèle  ami. 

Son  exemple  me  rendit  sage. 

De  système  alors  je  changeai, 

Et  sur  un  sexe  trop  volage 

Sans  scrupule  je  me  vengeai. 

Je  m'instruisis  dans  l'art  de  plaire , 

Je  devins  coquette  et  légère, 

Et  m'entourai  d'adorateurs. 

Je  lie  suis  pas  toujours  cruelle  ; 

Mais  je  suis  toujours  infidèle  , 

Et  je  sais  tromper  les  trompeurs. 

Tous  bas  sans  doute  Ton  m'accuse 

D'artifice  et  de  trahison. 

Messieurs ,  le  reproche  est  fort  bon  ; 

Mais  votre  cxemph  est  mon  excuse. 


MELAîs'GES. 


AM.  DEFONTANES. 


Jeune  favori  d'Apollon, 

Vous  vous  ressouyenez  peut-êlre 

Que  dans  Tharmonieux  vallon 

Le  même  jour  nous  vit  paraître. 
Vous  preniez  un  chemin  pénible  et  dangereux  ; 
Je  n'osai  m'engager  dans  cet  étroit  passage  ; 

Je  vous  souhaitai  bon  voyage, 

Et  le  voyage  fut  heureux. 
Pour  moi ,  prêt  à  choisir  une  route  nouvelle , 
Sous  des  bosquets  de  fleurs  j'aperçus  Érato  : 
Je  la  trouvai  jolie;  elle  fut  peu  cruelle; 
Tandis  que  vous  montiez  sur  le  double  coteau  , 

Je  perdais  mon  temps  avec  elle. 
Votre  choix  est  meilleur;  vos  hommages  naissans 
Ont  déjà  pour  objet  la  muse  de  la  Gloire , 

Et  dans  le  livre  de  mémoire 

Sa  main  noiera  tous  vos  chants. 
A  de  moindres  succès  mes  vers  doivent  prétendre: 
Les  belles  quelquefois  les  liront  en  secret; 
Et  l'amante  sensible  à  son  amant  distrait 
Indiquera  du  doigt  le  morceau  le  plus  tendre. 


REPONSE. 


Ma  raison  craint,  vos  vers;  je  les  relis  encore. 
Comme  poète  et  comme  amant, 
O  chantre  heureux  d'Éléonore. 
Vous  devez  tromper  doublement, 

Je  ne  me  berce  point  de  flatteuses  cbimères. 
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Dangereux  séducleur,  je  vous  fuis  ,  et  je  doi> 
Avertir  nos  beautés  trop  simples,  trop  sincères, 
De  ne  point  se  fier  à  votre  douce  voix, 

A  vos  louanges  mensongères; 
Qnand  vous  peignez  l'Amour,  soit  heureux ,  soit 
jaloux , 

Le  seul  Tibulle  est  votre  guide  : 
Vas  chants  sont  ar.ssi  purs,  aussi  vrais,  aussi  doux  !• 

Mais  j'ose  vous  croire,  entre  nous. 

Plus  frippon  que  l'aimable  Ovide  : 
Ovide  cependant  est  trop  ingénieux , 
Et  toujours  dans  vos  vers  le  sentiment  respire  : 
Oui,  du  bûcher  funèbre  où,  volant  dans  les  cieux, 
Tibulle  de  ses  sœurs  a  reçu  les  adieux , 
Les  Grâces,  les  Amours  vous  ont  porté  sa  lyre, 
Humide  encordes  pleurs  qui  coulaient  de  leurs  yeux. 
Ils  dictèrent  surtoiit  la  cLampctre  journée  ', 
Où  lohi  de  la  cité,  quatre  couples  hcMreux , 

Sur  une  rive  fortunée , 
De  l'antique  âge  d'or  font  revivre  les  jeux. 
Que  de  cette  journée ,  hélas  !  trop  passagère , 

J'aime  les  tableaux  séduisans! 
Que  ne  puis-je  en  secret  la  passer  tous  les  ans 

Avec  une  seule  bergère  ! 
Maudit  soit  le  censeur  dont  ia  sévérité 
Dans  sa  feuille  coupable  osa,  dit-on  ,  médire 
D'un  poème  charmant,  par  l'Amour  inventé. 

Pour  le  punir  de  sa  satire , 
Qu'il  aime  sans  espoir,  et  que  de  la  beauté 

Jamais  il  n'obtienne  un  sourire  ». 


*  V^j^ez  tonip  I,  pa<^e  S7. 

**  1\  a  paru  dans  le  Mercure  de  France  une  cri 
lique  très-injuste  de  te  poème  ,  où  l'auteur  a  su  ras- 
sembler dans  un  cadre  heureux  les  tableaux  les  plu 
rians  de  la  Mythologie.       TontaN'Es. 


MELANGES. 


ÉPITRE 

A  MEv'iSll'lJRS  DU    CAMP  DE  SAlNT-ROCH. 

Messieiiis  de  Saint-Roch,  vutra  nous, 

Ceci  passe  la  raillerie; 

Eu  avez-vous  là  pour  la  vie, 

Ou  quelque  jour  fiuirez-vous  ? 

Ne  poi.vez-vous  à  la  vaillar.re 

Joindre  le  talent  d'abréger? 

Votre  éternelle  patience 

Ne  se  Icsse  point  d'assiéger  ; 

Mais  vous  mettez  à  bout  la  nôtre. 

Soyez  donc  battans  ou  battus  ; 

Messieurs  du  camp  et  du  blocus, 

Terminez  de  i'açon  ou  d'autre . 

Terminez ,  car  on  n'y  tient  plus. 

Fréquences  sont  vos  canonnades; 
Mais,  hélas!  qu'ont-elles  produit.^ 
Le  tranquille  Anglais  dort  au  bru  M 
De  vos  nocturnes  pétarades  ; 
Ou  s'il  répond  de  temps  en  temps 
A  votre  prudente  furie, 
C'est  par  égard,  je  le  parie. 
Et  pour  dire  :  «  Je  vous  entends  » 
Quatre  ans  ont  du  vous  rendre  sages  ; 
Laissez  donc  là  vos  vieux  ouvrages. 
Quittez  vos  vieux  relraïK-lifcn^.ens  . 
Retirez-vous ,  vieux  assiégeans  : 
Vn  jour  ce  mcmorable  siège 
Seia  fini  par  vos  enfaiis. 


AIÉLA-NGES. 
Si  toutefois  Dieu  les  protéine. 
Mes  amis  ,  vous  le  voyez  bien  , 
Vos  bombes  ne  bombardent  rien  ; 
Vos  bélandres  et  vos  eorveltes  ; 
Kt  vos  travaux  et  vos  mineurs. 
N'épouvantent  que  les  lecteurs 
De  vos  redoutables  gazettes; 
Votre  blocus  ne  bloque  point; 
Et  i^ràce  à  votre  heureuse  adresse, 
Ceux  que  vous  affamez  sans  cesse 
Ne  périront  que  d'embonpoint. 


NOUVELLE  EXTRAORDINAIRE. 

A    BERTIN. 


Tu  connais  la  jeune  Constance 

Dont  l'orgueil  et  l'indifiereuce 
Intimidaient  l'Amour ,  les  Grâces  et  les  J'^ns.  : 

Sa  pudeur  semblait  trop  farouche  ; 
llarementle  sourire  embellissait  sa  bouche  : 
Rarement  la  douceur  se  peignait  dqns  ses  yeux. 

Les  uns  admiraient  sa  sagesse  : 

Tant  de  réserve  à  dix-neuf  ans  ! 
D'autres  di>^^aient  :  l'Amour  est  fait  pour  la  jeunesse 
La  Nature  à  Constance  a  refusé  des  sens. 

Mais  l'autre  jour  cette  Lucrèce 
D'un  mal  nouveau  pour  elle  éprouva  les  douleurs. 

On  dit  que  malgré  sa  faiblesse, 
Elle  sut  retenir  et  ses  cris  et  ses  pleurs. 
Ce  dangereux  effort  épuisa  son  courag  >; 
De  ses  sens  im  moment  elle  perdit  l'usage; 
Puis  en  ouvrant  les  yeux  plus  calmes  et  plus  doux , 
Elle  trouva  l'Amour  couché  sur  ses  ".'uoux. 


Pénétrer  ce  mvstère  est  chose  difCciU'. 

Les  uns,  sur  la  foi  de  Virgile, 

Disent  que  ce  pelit  Amour, 
Au  souffle  du  Zépliir  doit  peut-être  le  jour. 

Mais  d'autres,  avec  éloquence, 
Nous  vantent  le  pouvoir  de  celte  fleur  sans  nom , 
Qui  serrât  auirefois  à  la  chaste  Junon, 
Lorsqu'au  dieu  des  combats  elle  donna  naissance. 
Décide,  si  tu  peux.  Hier  j'ai  vu  Constance  : 

Constance  a  perdu  sa  lierlé. 
Le  chagrin  sur  son  front  laisse  un  léger  nuage  , 

Ella  pâleur  de  son  vistige 
Donne  un  charme  à  ses  traits  pins  doux  que  la  beauté. 

Sa  contenance  est  incertaine; 

Ses  yeux  se  lèvent  rarement  : 

Elle  rougit  au  mot  d'amant. 
Soupire  quelquefois,  et  ne  parie  qu'à  peine. 


A  CHLOE. 

Selon  vous,  mon  sexe  est  léger; 
Le  vôtre  uous.parait  volage; 
Ce  procès,  qu'on  ne  peut  juger, 
Est  renouvelé  d'âge  en  âge. 
"Vous  ])ronnnce/.  dans  ce  moment  ; 
Mais  j'appelle  de  la  sentence. 
Croyez-moi ,  c'est  injustement 
Que  l'on  s'accuse  d'inconstance. 
Il  n'est  point  de  longues  amours, 
J'en  conviens;  mais  presque  toujours 
Votre  âme  s'abuse  elle-même. 
Dans  sa  douce  crédulité,  ^ 

Souvent  de  sa  propre  beauté 
Elle  embellit  celui  qu'elle  aime, 
il.  -, 


MÉl.  ANGES. 
Il  a  tout,  du  rnonient  qu'il  plaît 
Grâce  au  désir  qu'il  a  fait  uaitre, 
Vous  voyez  ce  qu'il  devait  être, 
Vous  ne  vovez  plus  ce  qu'il  est.  • 
Oui,  vous  placez  sur  son  visage 
Un  masque  façonné  pai"  vous; 
Et  séduites  par  cette  image , 
Vous  divinisez  vutie  ouvrage, 
1  t  vous  tombez  à  ses  genoux. 
Mais  le  Temps  1 1  l'Expérience  , 
Écartant  ce  masque  emprunté, 
De  l'idole  ({ue  l'on  encense 
Montrent  bientôt  la  nudité- 
On  se  relève  avec  surprise; 
On  doute  encor  de  sa  méprise; 
On  clicrcbe  d'un  œil  affligé 
Ce  qu'on  aimait,  ce  que  l'on  aime; 
L'illusion  n'esî  plus  la  même. 
Et  l'on  dit  :  Vous  avez  changé. 
Du  reproche,  suivant  l'usage, 
On  passe  au  refroidissement  ; 
Et  tandis  qu'on  paraît  volage 
On  est  détrompé  seulement. 
Des  amantes  voilà  Vhistoire, 
Chloé;  mais  vous  pouvez  m'en  croire, 
C'est  aussi  celle  des  amans. 
En  vain  votre  cœur  en  murmure; 
C'est  la  bonne  et  vieille  Nature 
Qui  fit  tous  ces  arrangemens. 
Quant  au  remède,  je  l'ignore; 
Sans  doute  il  n'eu  existe  aucun  : 
Car  le  vôtre  n'en  est  pas  un  : 
Ne  point  aimer,  c'est  pis  encore. 


-Ml:  LANGES.  |0 


A  MO>SIEUR 

LE  CHEVALIER  DE  PARNY 

SUR  SON   ÉpÎtRE   a    CHLOÉ. 


Il  n'est  point  d'erreurs  éternelle^ , 
Point  d'éternel  engagement  : 
Enfin,  chevalier,  librement 
Tu  vas  te  servir  de  tes  ailes. 
En  France  on  est  imilatenr  ; 
Avec  houlette  et  panetière, 
Nous  avons  vu  plus  d'un  auteur 
Arborer  déjà  ta  bannière  . 
Déjà  nos  amans,  deux  à  deux  , 
Allaient  véréter  en  silence 
Et  s'eunuyer  à  qui  mieux  mieux  . 
A  force  de  persévérance  : 
Enfin  tu  vas  guérir  la  France     • 
D'un  travers  trop  accrédité. 
Et,  grâce  à  la  résipiscence, 
Partout  tu  vas  être  cite 
Pour  l'apôtre  de  l'Inconstance. 
Il  t'en  a  coûté  sûrement 
De  persiffler  l'Amour  fidèle  ; 
Éléonore  était  si  belle, 
Tu  lui  promis  si  tendrement 
De  n'aimer,  de  n'adorer  qu'eilc  , 
J'étais  ton  rival  malgré  moi  : 
Dieux!  combien  je  désire  eurorc 
De  trouver  une  Éléonore, 
Et  de  la  chanter  comme  toi  ! 
Mais  je  reviens  à  ton  adage  , 
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Jlii'est  point  d3  Ioniques  ainours  : 
l*ourvu  que  Ton  aime  lonjoiirs, 
Qu'iQîporte  que  roii  soit  volage? 
Partant  de  là,  je  te  prédis 
Des  eouquètes  toujours  nouvelles; 
Aime,  trompe  tontes  les  belles, 
]\]c'iissans  l'attendre  au  paradis... 
1 1  est-il  pour  les  infidèles.^ 

M.  le  comte  de  La  Musse. 


RÉPONSE. 


Jeune  La  Musse,  j'ai  relu 

Vos  jolis  vers  datés  de  Nantes, 

Et  de  ces  rimes  élégantes 

Le  tour  aisé  m'a  beaucoup  plu. 

Mais  vous  montrez  peu  d'indulgence. 

Avec  malice  profitant 

De  quelques  mots  sans  conséquence, 

Vous  m'accusez  d'être  inconstant, 

Et  d'avoir  prêché  l'inconstance. 

C'est  beaucoup,  c'est  trop,  entre  nous. 

De  ma  confession  sincère 

Devenez  le  dépositaire , 

Et  je  serai  bientôt  absous. 

Mon  cœur  s'en  ressouvient  encore; 

A  la  sensible  Eléonore 

Je  dois  les  plus  beaux  de  mes  jours. 

Jours  heureux  !  maîtresse  charmante  ! 

O  combien  fut  douce  et  brillante 

La  jeunesse  de  nos  Amours! 

Alors  d'une  flamme  éternelle 

Je  nourris  le  crédule  espoir, 
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Et  j'avais  peine  à  concevoir 
Qu'on  pûl  jamais  être  infidèle. 
«  Heureux,  disais-je,  trop  heureux 
Celui  qui ,  dans  les  mêmes  lieux  , 
Toujours  épris  des  mêmes  charmes, 
Toujours  sûr  des  mêmes  plaisirs , 
Ignore  les  jalou:.es  larmes, 
Et  rincoustancc  des  désirs! 
Une  conquête  passagère 
Peut  amuser  la  vanité  ; 
Mais  le  paradis  sur  la  terre 
j^'est  que  pour  la  fidélité.  » 
Je  le  croyais;  la  raison  même 
Semblait  approuver  mon  erreur. 
Kélas!  en  perdant  ce  qu'on  aime, 
On  cesse  de  croire  au  bonheur. 
«  Projet  d'untî  longue  tendresse, 
Dis-je  alors ,  projet  insensé. 
Vous  avez  trompé  ma  jeunesse  : 
Et  le  serment  d'une  maitresse 
Sur  le  sable  est  toujours  tracé. 
Les  femmes  ont  l'humeur  légère; 
La  nôtre  doit  s'y  conformer. 
Si  c'est  un  bonheur  de  leur  plaire , 
C'est  un  malheur  de  les  aimer.  » 

Avais-je  tort?  parlez  sans  feindre  : 
Amaut  fidèle,  amant  quitté, 
TS'avais-je  pas  bien  acheté 
Le  droit  frivole  de  me  plaindre  ! 
Un  homme  sage,  en  pareil  cas , 
Se  console,  et  ne  se  plaint  pas. 
Je  n'en  lis  rien  :  malgré  l'absence. 
Mes  pleurs  ont  coulé  constamment, 
Et  d'un  amour  sans  espérance 
J'ai  gardé  six  ans  le  tourment. 


MÉLANGES. 
Je  suis  giiL-ri  ;  de  ma  faiblesse 
Le  temps^n'a  laissé  dans  mon  c<rm 
Qu'un  souvenir  plein  de  douceur, 
Et  mêle  d'un  peu  de  tristesse. 
Je  n'ai  ni  chagrins  ui  plaisirs. 
Je  répète  avec  complaisance  : 
«  Les  dégoûts  suivent  rinconslan<f, 
La  constance  fait  des  martyrs  : 
Heureux  qui  borne  ses  désirs 
Au  repos  de  l'inditférence!  » 
Mais  quand  je  revois  les  attraits 
De  ce  sexe  aimable  et  volage, 
Dans  mon  cœur  je  sens  des  regrets, 
Et  je  dis  :  C'est  pourtant  dommage  ! 


A  MONSIEUR 

LE  CHEVALIER  DE  PARÎNY. 


Je*J))e  Parny  ,  ce  n'est  plus  un  mystère  , 
D'Apollon  tu  reçus  le  jour: 
Apollon  chérissait  les  bosquets  do  Cythere  , 
Et  dans  ces  lieux  Cypris  devint  ta  mère 
Sous  le  myrte  où  naquit  l'Amour. 

A  ton  berceau  le  Dieu  venait  sourire, 
Tes  doigts  déjà  préluJaient  sur  la  lyre! 
Il  t'enseignait  à  moduler  des  tons. 
Bientôt,  abandonné  dans  l'amoureux  enîpue , 
Tu  jurpris  les  échos  du  charme  de  tes  sons  ; 
D'un  cœur  brûlant  tu  peignis  le  délire, 
Et  ses  tourmens,  et  ses  doux  abandons. 
Apollon  t'entendit,  sa  voix  resta  muette. 
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De  tes  accens  il  connut  le  pouvoir. 
De  ton  triomphe  on  le  vit  s'émouvoir. 
Et  son  silence  accusa  sa  défaite. 

Mais  de  l'amour  d'un  père  heureux  enchantement  • 
J'ai  vu  par  tes  accords  les  Muses  entraîiiées, 

Quitter  sa  cour  et  son  trône  éclatant, 
Te  couronner  de  fleurs  au  Pinde  moissonnées , 
De  mille  dons  combler  leur  jeune  amant  ; 
Et ,  sans  punir  leur  fuite  téméraire , 
Le  dieu  lui-même  ,  admirant  les  chansons  , 
Vient,  m'a-t  on  dit,  modeste  et  solitaire, 
Prendre  à  son  tour  de  tes  leçons. 

LOAISEL  DE  TrÉOGATE. 


REPONSE. 


Des  parens.  que  vou£  jue  donnez 
Hélas!  mes  soins  infortunés 
IN'out  poicit  obtenu  la  tendresse 
Apollon  ne  m'écoute  plus  ; 
Vénus ,  la  crr.elle  Vénus 
Ne  m'a  pas  rendu  ma  maitresse. 
Par  eux,  enfin,  déshérite, 
Je  cesse  d'aimer  et  d'écrire, 
A  leur  arrêt  je  dois  souscrire , 
Car  c'est  tous  qu'ils  ont  adopte. 


MELAjVGES. 


A  M.  DEFONTANES, 

SUR  SA   TRADUCTION  DE   l'eSSAI    SUR   1,'hOMHE, 


Du  Resnel ,  dans  ses  longues  rimes , 
De  l'optimiste  d'Albion 
A  délayé  les  vers  subUmes 
Et  l'heureuse  précision  : 
Sa  timide  et  faible  opie 
Nous  voile  de  l'original 
La  raison  nerveuse  et  hardie , 
Et  pour  son  lecteur  tout  est  mal. 
Mais  Pope  vous  prêta  sa  lyre. 
Son  chant  rapide,  harmonieux  : 
Et  les  Frérous  auront  beau  dire  , 
Aujourd'hui  tout  est  pour  le  mieux. 


RÉPONSE. 


Malgré  votre  éioge  indulgent, 

Prêts  à  s'armer  de  rigorisme, 

Mes  chers  lecteurs ,  en  me  jugeant , 

Ne  croiron«t  pas  à  l'optimisme. 

Ce  n'est  point  Pope  assurément, 

Ni  Platon  ,  ni  Pangloss  lui-même 

Dont  l'esprit  créa  ce  système; 

Il  fut  le  rêve  d'un  amant. 

Que  l'Amour  vous  inspire  encore, 

Portez  long-temps  son  doux  lien; 

Chantez  Zulmis  ,  Eléonore  : 

C'est  dans  leurs  bras  que  tout  est  biei^ 


ZVLÉLAKGIS. 


LE  TOMBEAU  D'ELCHARIS. 


■;lk'  n'est  déjà  plus ,  et  de  ses  heureux  jours 
^  ...  vu  s'évauouir  l'aurore  passagère: 

Ainsi  s'éclipse  pour  toujours 

Tout  ce  qui  brille  sur  la  terre 
Toi  que  son  creur  connut,  foi  qui  fis  son  bonheur, 

Amitié  consolante  et  tendre. 
De  cet  objet  chéri  viens  recueillir  la  cendre. 

Loin  d'un  monde  froid  et  trompeur 
•Choissis^ons  à  sa  tombe  un  abri  solitaire; 
Entourons  de  cyprès  son  urne  funéraire, 
Que  la  Jeunesse  en  deuil  y  porte  avec  ses  pleurs 

Des  roses  à  demi-fanées; 
Que  les  Grâces  plus  loin,  tristes  et  consternées  , 
S'enveloppent  du  voile  emblème  des  douleurs. 
Représentons  l'Amour,  l'Amour  inconsolable 

Appuyé  sur  le  monument; 
Ses  pénibles  soupirs  s'échappent  sourdement; 
Ses  pleurs  ne  coulent  pas;  le  désespoir  l'accable. 

L'instant  du  bonheur  est  passé; 
Fuyez,  Plaisirs  bruvans  ,  importune  Allégresse. 

EucbarJs  ne  nous  a  laissé 
Que  l.'i  triste  douceur  de  la  pleurer  sans  cesse. 


A  M.  D. 


Tout  poète  est  un  peu  menteur. 
Malj;ré  la  doiiceur  de  vos  rimes. 
De  vos  louanges  anonymes. 
L'encens  n»'a  paru  trop  natlcur. 


MEI.AjN'GES 
Oui,  l'Amoui-  occupa  ma  vie, 
Et  ce  lut  là  luou  seul  travers  : 
Boulieur,  tourmens,  erreurs,  folie, 
Je  lui  dois  tout,  jusqu'à  mes  vers. 
De  ma  lyre  j'ai  fait  hommage 
A  ce  se>e  amiable  et  volage , 
Qui  mériia  mes  premiers  chaut^. 
Donnez- lui  vos  premiers  accens. 
S'il  faut  ici  parler  sans  feindre  , 
Il  est  volage,  il  est  charmant  : 
Heureux  qui  lui  plait  un  moment! 
Heureux  même  qui  peut  s'en  plaindre  ! 

A  MON  FRÈRE. 

Pondicbéry,  septembre  178.1 

Le  Ciel ,  qui  voulait  mon  bonheui-, 
Avait  mis  au  fond  de  mon  cœur 
La  paresse  et  Tinsouciance; 
Je  ne  sais  quel  démon  jaloux 
Joignit  à  ces  aimables  goûts 
L'inquiétude  et  l'inconstance. 
Après  un  exil  d£  vingt  mois  , 
Je  quittais  la  brûlante  Afri(iu(.' , 
J'allais  pour  la  dernière  fois 
Repasser  le  double  tropique; 
Mais  un  désir  impérieux 
Me  pousse  aux  indiens  rivages. 
Toujours  errant  et  paresseux, 
J'aime  et  je  maudis  les  voyagt-s. 
En  aide-de-camp  trausformé, 
J'ai  vu  la  mer  Asiatique , 
Et  de  la  Taprobane  antique 
Le  ciel  constamment  enflammé. 
Sa  rive,  aujourd'hui  pacifiqflie, 


MELANGES. 
N'offre  ni  vaisseau  ni  canon; 
Suffreu  n'y  lajs-ia  que  sou  noiî!. 
Cl'esl  la  son  unique  défense; 
Et  la  hollandaise  prudence  , 
Qui  du  sort  prévoit  peu  les  coups , 
Se  repose  avec  indolence 
Sur  les  lauriers  cueillis  par  nous. 

J'ai  parcourii  d'un  pas  rapide 
Des  bois  tristes  et  saos  é':hos. 
Une  main  adroite  et  peifide 
Y  transplanta  quelques  moineaux, 
Comme  une  ancienne  connaissance 
J'ai  salué  ce  peuple  ailé, 
Du  lieu  chéri  de  sa  naissance 
A  regret  sans  doute  exilé. 
Poussé  par  un  venl  favorable  , 
J'arrive  dans  Pondichéry. 
Montrez-moi  ce  fauieux  Bussy 
Aii.x  Indiens  si  redoutable. 
J  a  mort  l'a  frappé  ,  mais  trop  !arJ  ; 
Aisément  vaincu  par  Sluard. 
Par  la  :L;outte  et  par  la  vieillesse. 
Il  va  rejoindre  nos  guerriers, 
Dépouillé  de  tous  les  laurier*- 
Qu'il  usurpa  dans  sa  jeunesse. 

Ce  monde  si  souvent  troublé 
Par  la  politique  étrangère , 
Ce  monde  toujours  désole 
Par  l'Européen  sanguinaire, 
Sous  les  maux  qu'y  laissa  la  guern- 
Gémira  long-temps  accablé. 
Unie  au  glaive  inexorable, 
l.a  Famine,  plus  implaciible, 
Eu  a  fait  \m  vaste  tombeau. 


MELANGES. 
Les  champs  regrelleat  lenr^iarure; 
Le  cotou  languit  sans  cuilurc, 
Et  ne  charge  plus  le  fuseau. 
L'Avarice  tourne  ses  voiles 
Vers  ce  lieu  jadis  Uorissant, 
Arrive,  et  se  plaint  froidement 
Qu'on  a  haussé  le  prix  des  loiles. 

Pour  ne  pas  l'entendre  ,  je  fuis 

Le  brûlant  séjour  de  la  ville; 

Contre  la  ville  et  ses  ennuis 

Oulgarey  sera  mon  asile. 

O  printemps  !  réponds  a  mes  vœux. 

Si  ma  voix  ,  jadis  plus  brillante, 

Célébra  la  beauté  riante 

Et  fit  aimer  ton  règne  heureux, 

Demande  à  Flore  la  parure, 

Et  viens,  escorté  du  Zéphyr, 

Donner  ta  robe  de  verdure 

Aux  champs  que  je  vais  parcourir. 

Jeune  et  mélodieuse  encore , 

Ma  lyre  a  protégé  les  fleurs; 

Charmantes  filles  de  l'Aurore, 

Pour  mes  yeux  liàfez-vous  d'éclorc , 

Rende/.-moi  vos  douces  odeurs. 

Arbres  chéris,  dont  le  feuillage 

Plaisait  à  mon  cœur  attristé, 

Prêtez  moi  cet  utile  ombrage 

Que  mes  vers  ont  souvent  chanté. 

Que  dis-je?  ce  climat  vanté 

Ne  connaît  ni  Zéphyr  ni  Flore  ; 

Un  long  et  redoutable  été 

Flétrit  ces  champs  et  les  dévore  ; 

Mon  cœur,  mes  yeux  sont  mécontens; 

Et  je  redemande  .sans  ces.se 

IMes  amis  avec  le  printemps  ; 


MELANGES. 
J'aurais  dit  dans  un  autre  temps; 
Le  printemps  avec  ma  maîtresse. 
Mais  hélas  !  ce  nouveau  séjour 
Me  commande  un  nouveau  langage; 
Tout  y  lait  oublier  l'amoui-, 
Et  c'est  l'ennui  cpii  me  rend  sagt- . 

Vaincu  parles  feux  du  soleil, 
Je  me  couche  sur  l'herbe  rare; 
Je  cède  aux  pavots  du  sommeil; 
La  douce  Illusion  m'égare.  . 
Tout-à-coup  je  suis  introduit 
Dans  un  bois  épaissi  par  elle  , 
Dont  la  fraîcheur  est  éternelle. 
Et  ([ui  change  le  jour  en  nuit. 
J'aperçois  des  perles  liquides 
Sur  le  feuillage  vacillant; 
J'ordonne,  et  les  rameaux  humides 
Viennent  toucher  mon  fiont  brûlant. 

Mais  un  cri  frappe  mon  oreille  ; 
Ce  cri  propice  me  réveille; 
Et  je  m'éloigne  avec  effroi 
De  la  couleuvre  venimeuse, 
Qui  dans  sa  marche  tortueuse 
Glissait  en  rampant  jusqu'à  moi. 

Le  jour  fuit,  lludieu  fidèle, 
Va  prier  Rutreu  et  Brama, 
Et  i'hal)itude  me  rappelle 
Que  c'est  l'heure  de  l'Opéra. 
Venez ,  charmantes  Eayà.lères  , 
Venez  avec  tous  ces  appas 
ht  ces  parures  étrangères 
Que  mes  yeux  ne  conuaissfut  pas. 
Je  vjux  \oir  ce  sein  élastique 
Enferme  dans  un  hois  fégcr, 


MELANGliS. 
El  cette  grâce  asiatique 
Dout  V Histoire  philosophique 
Se  plaît  à  peindre  le  danger 
Venez,  court'sanes  fameuses. 
Répétez  ces  jeux  séduisaus, 
Ces  pantomimes  amoureuses , 
Et  ces  danses  voluptueuses 
Qui  portent  le  feu  dans  les  sen^. 

Raynal  vous  a  îrop  embellies, 
Et  vous  trompez  mou  fol  espoir. 
Hélas  !  mes  yeux  n'ont  pu  vous  voir 
Ni  séduisantes  ni  jolies. 

Le  Goût  proscrit  leurs  ornemens . 
L'Amour  n'échauife  point  levir  dcUise, 
Leur  regard  est  sans  éloquence , 
El  leurs  charmes  font  peu  d'amans, 
rs  en  déplaise  aux  voix  mensongcrc>i  ; 
N'eu  déplaise  aux  brillans  écrits. 
On  ne  rencontre  qu'à  Paris 
Les  véritables  Bayadères.» 
J  y  serai  bientôt  de  retour; 
Et  puisse  enfin  la  destinée 
Dans  cette  ville  fortunétt 
Fixer  désormais  mon  séjour  1 
Je  suis  fatigué  des  voyages. 
J'ai  vu  siu"  les  lointains  rivages 
Ce  qu'en  Europe  tu  peux  voir. 
Le  constant  abus  du  pouvoir. 
A  l'intérêt  d'un  sot  eu   place 
Partout  les  hommes  sont  vendus; 
Partout  les  fripons  reconnus 
Lèvent  le  front  avec  audace; 
Partout  la  Force  fait  les  loi^  : 
La  Probité  paisible  et  douce 


MELA^GES.  "jl 

Réclame  en  vain  ses  justes  droits; 
Partout  la  giand'chambre  est  uu  bqis 
Funeste  au  passant  qu'on  détrousse. 
L'Amour  est  bieu  un  bois  aussi, 
Et  le  plus  lin  s'y  laisse  prendre; 
Mais  dans  celui-là,  Dieu  merci, 
L'on  peut  crier  et  se  défendre. 

Heureux  donc  qui  dans  vos  climats , 
Maître  de  lui,  sans  embarras, 
S'amuse  des  erreurs  publiques. 
Lit  nos  gazettes,  rit  tout  bas 
De  nos  sottises  poli  tiquas , 
Donne  à  l'Amour  quelques  soupir;^, 
A  l'Amitié  tous  se:^  loisirs, 
De  son  toit  rarement  sécarte, 
Et  qui ,  jjrudemment  paresseux , 
Ne  te  fait  jamais  ses  adieux 
Que  pour  voyager  sur  la  carte! 


PORTRAIT 
D'UNE   RELIGIEUSE. 


Peintre,  qu'Hébé  soit  ton  modèle  ; 
Adoucis  encor  chaque  trait. 
Donne-leur  ce  charme  secret 
Qui  souvent  manque  à  la  plus  belk. 
Ton  pinceau  doit  emprisonner 
Ces  cheveux  flottans  sous  un  voile  : 
Couvre  aussi  d'une  simple  toile 
Ce  front  qu'il  faudrait  couronner. 
Cache  sous  la  noire  étamine 
Vn  sein   parfait  dans  sa  rondeur; 


ï 


:\IE  LARGES-. 
Et  si  lu  voiles  sa  blancheur, 
Que  l'œil  aiséuîcnt  la  devine. 
Sur  les  lèvres  mets  la  candeur  : 
Et  dan»  les  yeux  qu'elle  s'allie 
A  la  douce  mélancolie 
Que  donne  le  tourment  du  cœur. 
Peins-nous  la  tristesse  tranquille; 
Puis  les  soupirs  du  sentiment; 
Au  bas  de  ce  po'trail  charmant 
J'écrirai  le  nom  de *   . 


DIALOGUE. 


Quel  est  ton  nom,  bizarre  enfant?  -—  L'Amour. 

—  Toi  l'Amour.^  -     Oui,  c'est  ainsi  qu'on  m'appelle. 
. —  Qui  t'a  donné  cette  forme  nouvelle.^' 

—  Le  temps,  la  mode,  et  la  ville,  et  la  cour. 

—  Quel  front  cynique!  et  quel  air  d'impudence! 

—  On  les  préfère  aux  grâces  de  l'enfance. 

—  Oi^i  sont  tes  traits ,  ton  arc  et  ton  flambeau  ? 

—  Je  n'en  ai  plus;  je  triomphe  sans  armes. 

—  Triste  victoire!  Et  l'utile  bandeau 

Que  tes  beaux  yeux  mouillaient  souvent  de  larmes.^ 

—  Il  est  tombé,  — Pauvre  Amour,  je  te  plains. 
Mais  qu'aperçois-je?  un  masque  dans  tes  mains, 
Des  pieds  de  chèvre,  et  le  poil  d'un  Satyre.^ 
Quel  changement!  —  Je  lui  dois  mon  empire. 

—  Tu  règnes  donc?  —  Je  suis  encore  un  dieu. 

—  Non  pas  pour  moi.  —  Pour  tout  Paris.  —  Adieu. 

*  Dans  V  ALnianach  des    Muscs  de  478S  on  lit  le 
nom  cie  Ccciic. 


MKLAXGlià. 


COMPLAINTE. 


Naissez,  mes  veris,  soulagez  mes  douleur* , 
Et  sans  effort  coulez  avec  mes  pleurs. 

Voici  d'Emma  la  tombe  solitaire. 
Voici  Tasile  où  dorment  les  vertus; 
Charmante  Emma!  tu  pa-59s  sur  la  terre 
Comme  un  éclair  qui  brille  et  qui  n'est  pins 
J'ai  vu  la  Mort  dans  une  ombre  soudaine 
Envelopper  l'aurore  de  tes  jours  , 
Et  tes  beaux  veux,  se  fermant  pour  toujours. 
A  la  clarté  renoncer  avec  peine. 

Naissez ,  mes  vers ,  soulagez  mes  douleurs , 
Et  sans  effort  coulez  avec  mes  pleurs. 

Ce  jeune  essaim,  cette  foule  frivole 
D'adorateurs  qu'enchaînait  sa  beauté, 
Ce  monde  vain  dont  elle  fut  l'idole 
Vit  son  trépas  avec  tranquillité. 
Les  malheureux  que  sa  main  bienfaisante 
A  fait  passer  de  la  peine  au  bonheur 
N'ont  pu  trouver  un  soupir  dans  leur  cœur 
Pour  consoler  son  ombre  gémissante. 

Naissez,  mes  vers,  soulagez  mes  douleurs, 
Et  sans  effort  coulez  avec  mes  pleurs. 

L'Amitié  même, 'oui,  l'Amitié  volage 
A  rappelé  les  Ris  et  rEnjoùment; 
D'Emma  mourante  elle  a  chassé  l'image  ; 
Son  dpuil  trompeur  n'a  duré  qu'un  moment. 
Sensible  Emma,  douce  et  constante  amie , 

5. 


m::  LANGES. 
'Pbn  soruveair  ne  vit  plus  dans  ces  lieux; 
De  ce  tombeau  l'on  détourue  les  yeux  ; 
Ton  nom  s'efface,  et  le  monde  l'oublie. 

Naisse/,  mes  vers,  soulagez  mes  douleurs, 
Et  sans  effort  coulez  avec  mes  pleurs. 

Malgré  le  Temps ,  fiùele  à  ia  tristesse , 
Le  seul  amour  ne  ..e  console  pas  , 
Et  ses  so'ipirs  ,  renouvelés  sans  cesse  , 
"Vont  te  chercher  dans  Tombre  du  trépas. 
Pour  te  pleurer,  je  devance  l'Aurore; 
L'éclat  du  jour  augmente  mes  ennuis; 
Je  génûs  sevA  dans  le  calme  des  nuits  ; 
La  Nuit  s'envole,  et  ^e  gémis  encore. 

Tous  n'avez  point  soulagé  mes  douleurs  : 
Laissez,  mes  vers,  laissez  couler  ntes  pleurs 


LEDA 
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Vous  ordonnez  donc  ,  jeune  Hélène, 
Que  ma  Muse  enfin  vous  apprenne 
Pourquoi  ces  cygnes  orgueilleux , 
Dont  vous  aimez  le  beau  plumsge  , 
Des  simples  hôtes  du  bocage 
IS'owl  point  le  chant  mélodieux  ? 
Aux  jeux  frivoles  de  Is  fable 
J'avais  dit  adieu  sans  retour. 
Et  ma  lyre  plus  raisonnable 
Était  muette  pour  l'Amour  : 
Obéir  est  une  folie  ; 
Mais  le  moyen  de  rcfixser 


MELANGES. 
Une  bouche  fraîche  et  johe  . 
Qui  demande  par  un  baiser! 

Dans  la  forêt  silencieuse 
Où  TEurotas  parmi  les  fleuri 
Boule  son  onde  pasesseuse  , 
Léda,  tranquille,  mais  rêveuse. 
Du  fleuve  suivait  les  erreurs. 
Bientôt  une  eau  fraîche  et  limpt  1  • 
Va  recevoir  tous  ses  appas , 
Et  déjà  ses  pieds  délicats 
Effleurent  le  cristal  humide. 
Imprudente  !  sous  les  roseaux 
Un  dieu  se  dérobe  à  ta  vue  ; 
Tremble,  te  voilà  presque  nue. 
Et  TAmour  a  touché  ces  eau.v. 
Léda,  dans  cette  solitude, 
Ne  craignait  rien  pour  sa  puôew!  ; 
Qui  peut  donc  causer  sa  rou_:;eur  ' 
El  d'où  vieut  son  inquiétude.^ 
Mais  de  son  dernier  vêtement 
Enfin  elle  se  débarrasse  , 
Et  sur  le  liquide  élément 
Ses  bras  étendus  avec  grâce 
La  font  glissor  léirèrement. 
rn  cygne  aussitôt  se  présenie. 
Et  sa  blancheur  éblouissante  , 
Et  son  cou  dressé  fièiement , 
A  l'imprudente  qui  l'admire 
Causent  un  doux  éionnement , 
Qu'elle  exprime  par  tin  sourii-  . 
Les  cvgnes  chantaient  autref*j!.s. 
Virgile  a  daigné  nous  l'apprendre 
Le  nôtre  a  Léda  fit  entendre 
Las  accen*  flûtes  de  sa  voix. 
Tantôt ,  nag^snt  avec  \itess« , 
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I!  s'égare  en  un  long  circuit; 
Tantôt  sm-  le  lloî  qni  s'enluil 
.    Il  se  balance  avec  mollesse. 

Souvent  il  plonge  comme  nn  trait; 
Caché  sons  l'onde  il  nage  encore, 
Et  foul-à-coupil  reparaît 
Plus  près  de  celle  qu'il  adore. 
Léda,  conduite  par  l'Amour, 
S'assied  sur  les  fleurs  du  rivage, 
Et  le  cygne  y  vole  à  son  four. 
Elle  ose  sur  son  beau  plumage 
Passer  et  repasser  la  main. 
Et  de  ce  fréquent  badinage 
Toujours  un  baiser  est  la  fin. 
Le  chant  devient  alors  plus  tendre, 
Chaque  baiser  devient  plus  doux; 
De  plus  près  on  cherche  à  l'entendie. 
Et  le  voilà  sur  les  genoux. 
Ce  succès  le  rend  téméraire; 
Léda  se  penche  sur  son  bras  ; 
Un  mouvement  involontaire 
Vient  d'exposer  tous  ses  appas; 
Le  dieu  soudain  change  de  place. 
Elle  murmure  faiblement; 
A  son  cou  penché  mollement 
Le  cou  du  cygne  s'entrelace; 
Sa  bouche  s'ouvre  par  degrés 
An  bec  amoureux  qui  la  presse; 
Ses  doigt»,  lentement  égarés 
Flattent  l'oiseau  qui  la  caresse; 
L'aile  qui  cache  ses  attraits 
Sous  sa  main  aussitôt  frissonne, 
Et  des  charmes  qu'elle  abandonne 
L'albâtre  est  touché  de  plus  près. 
Bientôt  ses  baisers  moins  timides 
Sont  échatiftés  par  le  désir; 


MELANGES. 
Et,  précédé  d'un  long  soupir, 
Le  gémissement  du  plaisir 
Échappe  à  ses  lèvres  humides. 

Si  vous  trouvez  de  ce  tableau 

La  couleur  quelquefois  Iropvive, 

Songez  que  la  fable  est  naïve, 

Et  qu'elle  conduit  mon  pinceau; 

Ce  qu'elle  a  dit,  je  le  répète. 

Mais  elle  oublia  d'ajouter 

Que  la  médisance  indiscrète 

Se  mit  soudain  à  raconter 

De  léda  l'étrange  défaite. 

Vous  pensez  bien  que  ce  récit 

Enorgueillit  le  deuple  cygne; 

Du  même  honneur  il  se  crut  digue, 

El  plus  d'un  succès  l'enhardil. 

Les  femmes  sont  capricieuses  : 

Il  n'était  fleuve  ni  ruisseau 

Où  le  chant  du  galant  oiseau 

jX'attiràt  les  jeunes  baigneuses. 

L'exemple  était  venu  des  cieux; 

A  mal  faire  l'exemple  invite  : 

Mais  ces  vauriens  qu'on  nomme  dieux 

Ne  veulent  pas  qu'on  les  imite. 

Jupiter  prévit  d'un  tel  goût 

La  dangereuse  conséquence; 

Au  cygne  il  ôta  réloquence  : 

En  la  perdant  il  perdit  tout. 


GOUP-D'OEIL  SUR  CYTHERE. 
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Salut,  ô  mes  jeunes  amis! 
Je  bénis  l'heureuse  journée 


MELANGES. 

¥a  la  rencoiilre  fortunée 
Qui  chez  moi  vous  ont  réunis. 
De  vos  amours  quelles  nouvelles? 
Car  je  m'intéresse  aux  amo\irs. 
A-vez-vous  trouvé  des  cruelles? 
Vénus  vous  rit-elle  toujours? 
J'ai  pris  congé  de  tous  ses  charmes , 
Et  je  ressemble  au  vieux  guerrier 
Qui  rencontre  ses  frères  d'armes 
Et  leur  parle  encor  du  métier. 

Amant  de  la  belle  Onésie, 

Est  il  passé  son  règne  heureux? 

Non,  ta  volage  fantaisie 

Ne  pense  pins  à  trouver  mieux , 

Et  pour  toi  j'en  rends  grâce  aux  dieux, 

Messieurs ,  peut-être  à  sa  paresse 
Doit-il  l'honneur  d'être  constant; 
N'importe ,  il  garde  sa  maîtresse  : 
Par  indolence  ou  par  tendresse 
Je  doute  qu'on  eu  fasse  autant. 
Toi  surtout  qui  souris  d'avance  , 
Vaurien  échappé  desdiagons, 
Tu  n'as  pas  expié,  je  pense, 
Tes  intrigues  de  garnisons, 
Ni  les  coupables  trahisons 
Dont  j'ai  reçu  la  confidence. 
Tu  trompes  l'Hymen  et  l'Amour  ; 
Mais  l'un  et  l'autre  auront  leur  tour. 
Et  je  rirai  de  la  vengeance. 

Tu  ne  ris  pas ,  toi ,  don!  la  voix 
Prêche  incessamment  la  ron:.tance. 
Est- il  vrai  que  depuis  trois  mois 
Tu  sais  aimeï  saiis  récompense?'* 


MELANGES. 
Je  m'intéresse  à  ton  malheur; 
Tor.  àme  est  tendre  et  délicate. 
Et  je  veux  taire  à  ton  ingrate 
Une  semonce  en  ta  faveur. 
Ecoutez-moi,  prudent;.;  Elvire  : 
Vous  désolez  par  vos  lenteurs 
L'amant  qui  brûle,  qui  soupire. 
Et  qui  mourra  de  vos  rigueurs. 
Votre  défense  courageuse 
Est  un  vrai  chef-d'œuvre  de  l'art , 
Et  de  la  tactique  amoureuse 
Vous  allez  être  le  Folard. 
Clhacun  a  sou  rôle  ;  et  du  vôtre 
Si  vous  vous  acquittez  très  bien . 
Lui,  qui  connaît  aussi  le  sien, 
Prend  patience  avec  une  autre. 

Approche,  ami  sage  et  discret. 
Quoi!  tu  rougis.^  mauvais  présage. 
Achève,  et  sois  sûr  du  secret: 


Biblis!  ai-je  bien  entendu? 

Ton  goût  a  craini'de  se  méprendre, 

Et  des  fj'uils  qu'en  \cut  nous  défendre 

Il  choisit  le  plus  défendu. 

Par  un  excès  de  tolérance 

Je  pardonne  à  ton  imprudence: 

Mais  i!  vaudrait  mieu.v  in.iter 

Ce  fou  dont  l'ardeur  assidue 

Se  fait  un  jeu  de  tourmenter 

Nos  Lais  qu'il  passe  en  revur. 

Il  choisit  peu  ;  tous  le*  plai  irs 

Amusent  son  insouciance; 

El  jusqu  ici  Ja  providence 

L'a  ])réscrvé  des  souvenirs 

Que  mérite  son  inconstance. 


Il  n»e  semble  voir  des  hussards 
Toujours  armés,  toujours  eu  guerre. 
Dont  lecourai^e  téméraire 
]ïrave  les  amoureux  hasards. 
Moi  qui  suis  chevalier  des  belles  , 
Je  vous  crirai  :  Soyez  fidèles  , 
L'iaconstaiice  ne  mène  à  rien. 
Mais  vous  n'aurez  point  pitié  d'elles, 
El  peut-être  ferez-vous  bien. 
On  vous  le  rendra ,  je  l'espère  ; 
Ne  vous  plaignez  donc  point  alors , 
Et  pardonnez  à  la  première 
Qui  vengeia  l'honûeur  du  cor^M. 
La  plainte  est  toujours  inutile. 
Suivez  l'exemple  d'un  amant 
Qui ,  trahi ,  même  injustement. 
Lut  son  arrêt  d'un  oeil  tranquille. 
Et  fit  au  Journal  de  Paris 
lasérer  ce  plaisant  avis  ; 

«  J'avais  hier  une  maîtresse,  - 
De  celles  que  l'on  a  souvent  ; 
Mais  je  reçois  en  ra'éveillant 
Un  congé  plein  de  politesse. 
Venez ,  monsieur  mon  successeur^ 
Prendre  les  effets  au  porteur 
Que  m'avait  confiés  la  belle  ; 
Je  vous  remettrai  ses  cheveux , 
Ses  traits ,  ses  billets  amoureux. 
Et  son  serment  d'être  fidèle.  » 

De  votre  siècle  ayez  les  mœurs. 
La  loyauté  n'est  plus  de  mode*^; 
L'amour  nous  parait  inconnnode  > 
Et  nous  évitons  ses  langueurs. 
Voici  la  nouvelle  méthode  i 


[ 
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N'aimez  pas,  mais  feii^nez  toujours  , 
C'est  le  vrai  moyen  d'être  aimable. 
Sachez  d'un  vernis  agréable 
Couvrir  vos  frivoles  discours. 
Soyez  humbles  avaat  la  conquête. 
Aux  fers  présentez  votre  tête , 
Et  ployez  un  peu  les  genoux  ; 
Mais  tyran  après  la  victoire  , 
Vantez ,  affichez  votre'  gloi»e , 
Et  soyez  froidement  jaloux. 
Frondez  le  sexe  qui  vous  aime. 
C'est  l'usage;  a)ez  de  vous-même 
Une  excellente  opinion; 
Négligez  souvent  la  décence. 
Et  joignez  un  peu  d'impudence 
A  beaucoup  dmdiscrélion. 
îl  ne  faut  pas  qu'on  vous  prévienne; 
Avant  que  le  dégoût  survienne 
Quittez,  et  quittez  brusquement; 
L'éclat  d'une  prompte  rupture 
Vous  tire  de  la  clause  obscure 
Où  végète  le  peuple  amant. 
Soudain  votre  gloire  nouvelle 
Passe  de  la  ville  à  la  cjur; 
On  vous  cite  ;  plus  d'uue  belle 
Vient  solliciter  à  son  tour 
L'honneur  de  vous  rendre  infidèle; 
Et  vous  voilà  l'homme  du  jour. 

De  ces  travers  épidémiques 
Chloris  a  su  se  garantir; 
Chloris  dont  les  attraits  magiques 
Ont  le  talent  de  rajeunir. 
La  bouche  inuccenle  et  nar\H 
Chérit  le  mot  de  sentimcn:, 
El  sa  voix  quelquefois  plaintive 

Il  '  4 
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Persuade  ce  mol  charmant. 

Du  ciel  la  sagesse  profonde 

De  bien  airner  lui  lit  le  don; 

Dani  ce  siècle  de  trahison 

Elle  est  lidèle  à  tout  le  monde. 

Apres  Chlorîs  ayez  Anna, 

Et,  s'il  se  peut,  conservez-la. 

Dans  SCS  missives  indisci  êtes 

Vos  yeux  satisfaits -et  surpris 

Liront  ses  sennens  bien  écrits 

Sur  de  beau  papier  à  vignettes. 

Il  faut  tout  dire;  les  billets 

Que  trace  sa  main  fortunée 

Deviennent  un  quart  d'heure  après 

Des  ahnanachs  de  l'autre  année. 

N'importe,  un  quart  d'heure  a  son  prix. 

Mais  à  vos  soies  je  recommande, 

Messieurs,  la  discrète  IN'œris  , 

Ses  vingt  ans  sont  bien  accomplis , 

Et  son  impatience  est  grande: 

Elle  soupire  quelquefois. 

Soumise  au  pouvoir  d'une  mère, 

Elle  attend  qu'à  ces  tristes  lois 

L'Hymen  vienne  enfin  la  soustraire. 

Sa  voix  appelle  tous  les  jours 

Cet  Hymen  qui  la  fuit  sans  cesse. 

Que  faire  donc.^  dans  sa  détresse 

Au  Plaisir  Nœris  a  recours. 

Ce  dieu ,  pour  voler  auprès  d'elle», 
A  pris  une  forme  nouvelle. 
Sou  air  est  timide  et  discret  ; 
Ses  yeux  redoutent  la  lumière; 
Toujours  pensif  et  solilaire, 
Il  cherche  Tombrc  et  le  secret. 
Il  ne  connaît  point  le  partage; 
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Il  ne  s-'tisfait  point  le  cœur; 
Mais  il  laisse  le  nom  de  sage , 
Et  s'accommocTtj  avec  rhonneur. 
A  son  culte  sûr  et  facile 
Nœris  se  livre  sans  frayeur, 
Et  d'uue  volupté  tranquille 
Elle  savoure  la  douceur 
Mais  la  rose  sur  son  visage 
Par  degrés  a  fait  place  au  lis; 
Adieu  ce  brillant  coloris, 
Le  premier  charme  du  jeune  âge; 
L'embonpoint  manque  à  ses  attraits; 
Ses  yeux  dont  la  flamme  est  éteinte 
Sont  toujours  baissés  ou  distraits; 
Et  déjà,  malgré  sa  contrainte. 
Sur  son  front  on  lit  ses  secrets. 

Un  amant  prudent  et  fidèlt , 
Nœris,  connenl  mieux  à  vos  goûts  : 
Vos  jeux  en  deviendront  plus  doux 
Et  vous  n'en  serez  pas  moins  belle. 
S'il  s'en  présente  un  dès  ce  jour, 
Écoutez-le,  fût-il  volage; 
L'Hymen  ensuite  aura  sou  tour, 
Et  viendra,  suivant  son  usage, 
Réparer  les  torts  de  l'Amour. 

Aurais- tu  bien  la  fantaisie 
De  renoncer  au  doux  repos 
Pour  tenter  ces  exploits  nouveaux  , 
Chantre  brillant  de  tatilie? 
Nous  avons  aimé  tous  les  deux; 
Sur  les  bords  fleuris  du  Permesse 
L'Amour  poussa  notre  jtîuuesse  , 
Et  l'heureux  nom  d'une  maîtresse 
Embellit  nos  vers  j)aresseux. 
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Mais  tout  s'use,  même  au  Parnasse. 
De  la  première  illusion 
Le  charme  s'affaiblit  et  passe , 
Et  nous  laisse  avec  la  raison. 
Brisons  la  lyre  qui  publie 
Nos  caprices  et  uos  travers  ; 
Crois-moi ,  c'est  assez  de  folie  , 
Assez  d'amom ,  assez  de  vers. 
Tois  Nelson  dans  les  bras  de  Lise  ; 
Il  y  médite  les  fadeurs 
Qui  vont  ennuyer  Cydalise 
Et  fléchir  ses" longues  rigueurs. 
Cydalise  compatissante 
■    A  Nelson  donne  un  rendez-vous 
Pour  se  venger  du  froid  Cléante  \ 
Mais  Cléante  n'est  plus  jaloux. 
Près  d'une  amante  belle  et  sage 
Il  se  croit  heureux  sans  rival , 
Et  fait  confidence  à  Dorval 
D'un  bonheur  que  Dorval  partage  : 
Celui-ci,  volage  à  son  tour, 
Poursuit  la  jeune  Célimène , 
Et  sa  poursuite  sera  vaine, 
Cécile  nuit  à  son  amour. 
De  Vénus  ainsi  va  l'empire. 
Nous  avons  trop  aimé  Vénus, 
Rious-en  ;  il  est  doux  de  rire 
©es  faiblesses  que  l'on  n'a  plas 
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LE  VAISSEAU 
LE    VENGEUR. 


Sur  rOcéan  jamais  la  France 

Ne  déploya  tant  de  grandeur. 

Son  bras  de  l'Anglais  oppresseur 

Punissait  la  longue  insolence; 
Du  joug  de  ces  tyrans,  et  si  vils,  et  si  fiers, 
Qui  toujours  sur  le  nombre  ont  fondé  leur  courage  , 
Nos  libres  matelots  affranchissaient  les  mers; 
Leurs  chants  républicains  échauffaient  le  carnage  ; 

Et.  quel  que  soit  l'arrêt  du  sort , 
Ils  tiendront  leur  serment  :  la  victoire  ou  la  mort  ! 

Mais  bientôt  à  leurs  vœ\ix  les  venis  sont  infidèles , 

D'un  souffle  contraire  emporté  , 
Le  Vengeur  combat  seul ,  de  la  ligue  écarté. 

Quatre  flottantes  citadelles 
EVe  leur  canon  sur  lui  dirigent  tous  les  feux. 
Il  y  pépoud  :  long  lemi>s  le  succès  est  douteux. 

La  voile  déchirée  aux  vents  lai^^se  un  passage  ; 

Le  rapide  boulet  emporte  le  cordage  ; 

La  vergue,  sans  appui ,  frappe  les  mais  rompus; 

Ils  se  brisent,  et  le  navire 

Au  gouvernail  n'obéit  plus; 

Et  nos  braves  marins  de  dire  : 
"Feu,stribord!  feu,  bas-bord!  Des  voiles  et  des  mâts 
Servent  à  qui  vent  fuir,  mais  nous  ne  fuirons  pas.  » 

Ces  mois  augmentent  leur  audace. 
Deux  vaisseaux  d'Albion,  de  débris  tout  couverts, 
S'éloignent  du  combat  ;  d'autres  ont  pris  leur  place, 

4. 
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Du  Vengeur  cependant  le<;  nieaibies  enlr'ouvci  Is 

Laissent  de  toutes  parts  entrer  Tond!"  fatale  : 

Plus  d'espoir  !  La  flotte  rivale 
Criait  à  nos  guerriers  :  «Imprudens  rendez-vous; 
Baissez  ce  pavillon  ,  ou  vous  périrez  tous  •> 

«•  Eh  quoi  !  la  superbe  Angleterre 
Dans  ses  ports  verrait  le  Vengeur 
Suivre  lâchement  un  vainqueur! 
Quel  affront  pouv  la  France  entière! 
Nous  libres,  nous  républicains , 

Par  un  marché  honteux  achetant  notre  vie. 

Nous  pourrions  nous  livrer  à  votre  perfidie  1 
Et  des  fers  chargeraient  nos  mains  ? 

A  nous  déshonorer,  osez-vous  bien  prétendre  ? 

Les  Français  aujourd'hui  ne  savent  plus  se  recdre. 

Ainsi  parlant,  nos  matelots, 

Déjà  poursuivis  par  les  flots. 
Montent  sur  le  tillac  :  en  signe  de  leur  joie, 

De  tous  côtés  leur  main  déploie 

Les  pavillons  aux  trois  coulcuis. 
Et  la  flottanle  flamme,  et  les  pavois  vainqueurs 

Les  chapeaux  qui  couvraient  leur  lète 
Sont  élevés  dans  l'air  comme  en  un  jour  de  fpte. 

La  mer  s'ouvre;  ces  mots  heureux 

Consolent  leur  âme  héroïque  : 

France  !  Liberté  !  République  ! 
Ils  disent,  et  les  flots  se  referment  sur  eux. 

Troupe  invincible  et  magnanime, 

De  votre  dévoumeut  sublime 

La  France  instruira  l'univers. 
De  sa  reconnaissance  entendez  les  concei  ts. 

Du  vaisseau  que  votre  courage 
Refusa  de  livrer  k  l'infâme  Albion 

Elle  suspend  la  noble  image 
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Aux  voûlts  de  son  Panthéon; 

Au  pinceau  fidèle  elle  ordonne 

De  vous  reproduire  à  nos  yeux; 

Et  5ur  l'immortelle  colonne 
^        Elle  écrit  vos  noms  glorieux. 

Ces  noms  éclatans  dans  l'histoire, 

De  nos  jeunes  marins  orneront  la  mémoire; 
El  dans  tous  les  combats  ces  enfans  de  l'honneur 

Se  ressouviendront  du  Venfreur. 


UN  MIRACLE. 

AN  III. 


liiez. ,  riez,  Hiauv?.is  plaisans , 
Des  coureurs  de  messes  nouvelles, 
Des  gens  à  culte,  des  marchands, 
Au  dimanche  toujours  fidèles  ! 
Par  un  seul  mot  on  vous  répond; 
Par  un  miracle  on  vous  confond  : 
Miracle  des  plus  authentiques, 
Des  mieux  faits,  tout  frais  advenu  , 
Et  (jue  cent  témoins  vcridiques 
En  plein  jour  de  leurs  yeux  ont  vu. 
Déjà  dans  Paris  il  circule. 
De  saints  prêtres  l'ont  raconté, 
Des  amateurs  Tout  colporté , 
Et  la  vieille  la  moins  crédule 
A  -son  voisin  l'a  répété. 
Par  ses  cochons  Troye  est  fameuse  ; 
Dans  cette  ville  trop  heureuse, 
Les  Apôtres,  depuis  les  Goths, 
Possesseurs  de  la  cathédrale, 
Taillés  en  pierre,  grands  et  beaux, 
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Édifiaient  l'œil  des  dévots 
Par  leur  stature  colossale. 
Ce  digne  ouvrage  des  chrétiens 
Aux  savans  rappelait  sans  cesse 
Le  cheval  de  bois  dont  la  Grèce 
Fit  présent  à  d'autres  Troyeas. 
Un  fou ,  notre  France  en  est  pleine , 
De  la  République  acheta 
Cette  apostolique  douzaine. 
Qu'il  eût  mieux  fait  de  laisser  là. 
Il  repétait  :  «  Vous  êtes  pierre, 
Et  ce  sera  sur  cette  pierre 
Qp.e  je  bâtirai  ma  maison.  » 
tii  effet  cet  homme  peu  sage 
Sur  nos  saints  bàlit  sans  façon 
Un  édifice  à  triple  étage. 
Aucun  revers  il  ne  prévoit. 
Dans  une  confiance  entière 
Sa  main  coupable  sur  le  toit 
Attachait  l'ardoise  dernière  ; 
Aloii  arrive  le  décret 
Qui  des  messes  long-temps  bannies, 
Du  salut,  et  des  litanies 
Tolère  le  retour  discret. 
Cent  bouches  soudain  le  répandent, 
Et  nos  Saints  enfouis  Tentaident. 
«  Ma  patience  était  à  bout , 
"^  't  Pierre  ;  allons ,  debout ,  debout  ! 
Toix  leur  donne  du  courage , 
.1  ciment  chacun  se  dégage, 
herche  ses  jambes  et  ses  bras , 
Sviî  f'-ouî  carré  ,  ses  cheveux  plats ,. 
Surtout  sa  mitre  épîscopale, 
Reprend  ses  membros  et  son  bien  ^ 
Laisse  la  maison  sans  soutien, 
El  retourne  à  la  cathédrale. 
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L'édifi«e  croule  aussitôt. 
Voilà  notre  acquéreur  bien  sot , 
Bien  ruiuë,  disaut  à  d'autres, 
Qui  sur  l'Église  ont  des  projets  : 
«  Hélas!  croyez  aux  douze  apôtres , 
El  ne  les  acheté::  jamais.  » 

-~^'~ —  ■  ■      _  =: 

LES  AGPiÉMENS  DU  CULTE. 


J'aime  le  culte  ;  la  malice 
En  vain  s'égaie  à  ses  dépens  ; 
Au  culte  je  rendrai  justice; 
Ses  avantages  sont  frappant. 

D'abord  il  faut  songer  aux  belles. 
Or  dans  quels  lieux,  ayant  dîné, 
Nos  merveilleuses  pourront-elles 
Montrer  ces  parures  nouvelles 
Qu'adopte  un  luxe  ruiné, 
Et  ces  modes  parisiennes 
Soi-disant  grecques  et  romaines? 
De  l'Italien  boulevart 
L'heure  est  si  toin!  C'est  sur  le  tard 
Que  ce  troupeau  doit  y  p-n-aître, 
Entassé ,  non  pas  au  hasard  ; 
Bien  foulé,  cherchant  bien  à  l'être. 
Du  soir  voilà  l'amusement. 
Mais  le  matin  chez  soi  que  faire  ? 
L'église  à  leur  désœuvrement 
Ouvre  un  rendez-vous  nécessaire. 
Du  culte  premier  agrément. 

Voyez  ce  jeune  homme  femelle , 
Voyez  ce  fat  en  cheveux  blaacs  , 
Sur  une  cravate  rebelle 
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Exercer  Itiirs  nobles  talens. 
î.'ouvrage  en  deux  heures  s'achève  : 
Par  eux  vaincu,  le  blanc  linon 
De  ses  plis  couvre  leur  menton, 
Et  jusqu'à  leur  bouche  s'élève. 
Leur  teint  d'un  carmin  délicat 
Emprunte  le  timide  éclat  ; 
Pour  mieux  assurer  leurs  conquêtes, 
Ils  ont  pris  leur  habit  carré, 
Et  ce  maintien  évaporé 
Fatal  aux  féminines  tètes  : 
Les  voilà  [rets;  mais  quel  tourment! 
Jusqu'au  soir  faudra-t-il  attendre? 
Ouvrez  l'église,  ils  vont  s'y  rendre. 
Du  culte  second  agrément. 

Le  pain  est  rare.  Quelques  femmes 
Dont  la  vieillesse  aigrit  l'humeur. 
Lasses  d'une  vaine  clameur, 
A  leurs  corps  préférant  leurs  âmes, 
A  la  messe  iront  quelquefois. 
Et  nous  y  gagnerons,  je. crois. 
La  blanche  et  salutaire  hostie, 
Qu'elles  croqueront  saintement, 
Trompera  leur  faim  amortie. 
Du  culie  troisièriie  agrément. 

Les  marchands ,  zélés  catholiques. 
Du  vieux  dimanche  observateurs, 
Et  de  la  grand'messe  amateurs , 
Ile  jour-là  ferment  leurs  boutiques  : 
Ce  jour-là  donc,  point  de  voleurs. 
Rançonnés  pendant  la  semaiue, 
Le  dimanche  certainement 
Est  pour  nous  une  heureuse  aubaine. 
Du  culte  nouvel  agrément. 
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Des  vendredis  el  du  carême 
li  faui  reprendre  le  système. 
Le  maigre  échauffe,  c'est  un  fail; 
Et  réchauffement,  comme  oa  sait. 
Fait  plus  d'enfans  que  TAmour  oiêrae. 
C'est  aux  légumes ,  au  poisson , 
Que  votre  horde  monastique 
A  dû  sa  vertu  prolifique, 
Et  son  incroyable  renom. 
Ou  va  de  nouveau  les  prescrire  ; 
Et  le  vendredi ,  qui  veut  dire 
Jour  de  Venus  ,  {)robablement 
Méritera  ce  nom  charmant. 
Du  culte  cinquième  agrément. 

Le  ridicule  et  la  sottise, 

A  mon  avis,  sont  précieux  ; 

L'on  s'ennuirail  beaucoup  sans  eux. 

De  leur  mère  la  sainte  Église 

'^ous  rirez  sans  ménagement. 

Or  le  rire,  dit  Hippocrate , 

Épanouit  i'àme  et  la  rrte. 

Du  culte  sixième  agrément. 

Le  culte  nous  est  donc  utile; 
Du  culte  l'abus  est  facile; 
Au  culte  ses  temples  rouvrons; 
Que  les  lois  surveillent  le  culte; 
O  culte  !  ne  fais  i  ien  d'occulte , 
Et  du  culte  nous  jouirons , 
El  de  tout  culte  nous  rirons. 
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LE  REVEIL  D'UNE  MERE. 


Un  sommeil  calme  et  pur  comme  sa  vie, 
Un  long  sommeil  a  rafraîchi  ses  sens. 
Elle  sourit  et  nomme  ses  enfans. 
Adèle  accourt  de  sou  frère  suivie. 
Tous  deux  du  lit  assiègent  le  chevet; 
Leurs  petits  bras  étendus  vers  leur  mère  , 
Leurs  yeux  naïfs,  leur  touchante  prière, 
D'un  seul  baiser  implorent  le  bienfait. 
Céline  alors,  d'une  main,  caressante, 
Contre  son  sein  les  presse  tour  à  tour, 
Et  de  son  cieur  la  voix  reconnaissante 
Bénit  le  ciel ,  et  rend  grâce  à  l'amour  ; 
Non  cet  amour  que  le  caprice  allume ,  :■ 
Ce  fol  amour  qui,  par  un  doux  poison  , 
Enivre  l'âme  et  trouble  la  raison, 
El  dont  le  miel  est  suivi  d'amerîume; 
Mais  ce  penchant  par  l'estime  épuré, 
Qui  ne  connaît  ni  transports  ni  délire, 
Qui  sur  le  cœur  exerce  un  juste  empire  , 
Et  donne  seul  un  bonheur  assuré. 
Bientôt  Adèle,  au  travail  occupée, 
Orne  avec  soin  sa  docile  poupée. 
Sur  ses  devoirs  lui  fait  un  long  discours. 
L'écoute  ensuite ,  et,  répondant  toujours 
A  son  silence ,  elle  gronde  et  pardonne , 
La  gronde  encore,  et  sagement  lui  donne 
Tous  les  avis  qu'elle-même  a  reçus , 
En  ajoutant  :  Surtout  ne  mentez  plus. 
Un  bruit  soudain  la  trouble  et  l'intimide, 
Son  jeune  fi  ère  ,  écuyer  intrépide , 
Caracolant  sur  un  léger  bâton  , 
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Avee  fracas  Iravei-se  le  salon 
Qui  retentit  de  sa  course  rapide. 
A  cet  aspect,  dans  les  yeux  de  sa  sœur 
L'étonnemcat  se  mêle  à  la  tendresse. 
Du  cavalier  elle  admire  l'adresse; 
Et  sa  raison  condamne  avec  douceur 
Ce  jeu  nouveau ,  qui  peut  être  funeste. 
Vaine  leçon I  il  rit  de  sa  frayeur; 
Des  pieds,  des  mains,  de  la  voix  et  du  geste. 
De  sou  coursier  il  hâte  la  lenteur. 
Mais  le  tambour  au  loin  s'est  fait  entendre  : 
D'un  cri  de  joie  'I  ne  peut  se  défendre. 
Il  voit  passer  les  poudreux  escadrons  ; 
De  la  trompette  et  des  aigres  clairons 
Le  son  guerrier  l'anime  ;  il  veut  descendre. 
Il  veut  combattre;  il  s'arme,  il  est  armé. 
Un  chapeau  rond  surmonté  d'un  panache 
Couvre  à  demi  son  front  plus  enflammé; 
A  son  côté  fièrement  il  attache 
Le  buis  paisible  en  sabre  transformé; 
Il  va  partir;  mais  Adèle  tremblanle. 
Courant  à  lui ,  le  retient  dans  ses  bras. 
Verse  des  pleurs,  et  ne  lui  permet  pas 
De  se  ranger  sous  l'enseigne  flottante. 
De  l'amitié  le  langage  touchant 
Fléchit  enfin  ce  courage  rebelle  ; 
Il  se  desarme,  il  s'assied  auprès  d'elle, 
Et  pour  lui  plaire  il  redevient  enfant. 
A  tous  leurs  jeux  Céline  est  attentive , 
Et  lit  déjà  dans  leur  âme  naï\e 
Les  passions,  les  goùls  et  le  destin 
Que  leur  réserve  un  avenir  lointain. 
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HYMNE 

POUR  LA  FLCE  DE  LA  JE  l  INESSE. 


U»     HOMME. 

De  l'hiver  le  courroux  expire  ; 
L'Aquilon  fuit  devant  Zéphyre; 
Naissi;z,  beaux  jours,  voici  le  lianl  Germinal  ; 
Il  calme  les  airs  qu'il  épure  ; 
Et  du  réveil  de  la- Nature 
Son  fouffle  caressant  a  donné  le  signal. 

tES   HOMMES  ET    LES  FEMMES. 

Jeunesse  brillante  et  chérie  , 
Mêlez  à  notre  voix  la  douceur  de  vos  chaufs  : 

Venez,  en  ce  jour  la  patrie 
Fixe  un  regard  d'amour  sur  s^s  nouveaux  enfans. 

UN    JEUNE    GARÇON. 

De  Thiver  la  longue  présence 

Condamnait  nos  vœux  au  silence; 
Il  reparait  enlin,  le  riant  Germinal. 

Amis  ,  une  voix  nous  appelle  ; 

Cette  voiv  tendre  et  solennelle 
Du  concert  d'allégresse  a  donné  le  signai. 

LES    JEUNES    GARÇONS     ET    LES     JEUNES    FILLES, 

Salut ,  immortelle  Patrie , 
Pour  toi  nous  réservons  la  douceur  de  nos  chants; 

Salut,  rnère  auguste  et  chérie, 
Fixe  un  regard  d'amour  sur  les  nouveaux  enians, 

DEUX    JEUNES    GARÇONS. 

Loin  de  nous  les  leçons  timides , 
Loin  de  nous  les  leçons  perfides 
El  les  vils  préjugés  ([ue  la  France  a  vaincus. 
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Levons  notre  tête  affranchie, 
Et  que  le  printemps  de  la  vie- 
S'embellisse  toujours  du  printemps  des  vertus. 

LES    JtUKES    GEKS. 

Salut ,  immortelle  Patrie , 
Pour  toi  nous  réservons  la  douceur  de  nos  chants; 

Salut,  mère  auguste  et  chérie , 
Fixe  un  regard  d'amour  sur  tes  nouveaux  enfans. 

DEUX    JEUNES    FXI.LES. 

(  S'adrcssant  ràs  autorités  qui  président  la  fC-lo  et  aux 

institutrices.' 

De  la  fleur  protégez  l'enfance  : 

Dirigez  son  adolescence  : 
Un  jour  elle  rendra  tous  les  bienfaits  reçus. 

De  la  fleur  nous  sommes  l'image. 

Et  l'heureux  printemps  de  notre  âge 
S'embellit  sous  vos  yeux  du  printemps  des  vertus. 

LES  JEUNES    FILLES. 

Salut,  immortelle  Patrie, 
Pour  toi  nous  réservons  la  douceur  de  nos  chanta  ; 

Salut ,  mère  aiigus|^  et  chérie, 
Fixe  un  regard  d'amour  sur  tes  uouv^ux  enfans. 

UN    HOMME    ET    UNE    FEMME. 

(  Après  la  proclamation  des  noms  des  élèves  de  Tuu  et  de  l'autre 

lexe  qui  ontren>porté  les  prix  dans  le  cours  de  Tannée.  } 

Vous  dont  la  gloire  vient  d'éclore  , 

Recevez  ,  méritez  encore 
Des  vertus  et  des  arts  le  prix  noble  et  flatteur  ; 

Et  cjue  les  palmes  fortunées. 

Croissant  ainsi  tpie  vos  années, 
Jusqu'à  vos  derniers  jours  conservent  leur  fraîcliour. 

LES    HOMMES    ET  LES   FEMMES. 

Jeunesse  brillante  et  chérie , 
Mêlez  à  not'e  voix  la  douceur  de  vos  chants  r 

Venez  ,  eu  ce  jour  la  Patrie 
Fixe  un  regard  sur  ses  nouveaux  eulans. 
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DEUX   HOMMES. 

(  S'adre«»ant  aux  jeunes  citoyens  qui  sont  sn  agp  d'rtre  arm^s:) 

Devant  vous ,  jeunesse  fidèle , 

S'ouvre  une  carrière  plus  belle. 
Du  peuple  souverain  vous  connaissez  les  droits  : 

Qu'ils  restent  «jravés  dans  votie  âiue  ; 

La  République  vous  réclame 
Et  vous  arme  du  fer  défenseur  de  ses  lois. 

LES    HOMMES     ET    LES   FEMMES. 

Salut,  espoir  de  la  Patrie, 
Pour  elle  réservez  et  vos  bras  et  vos  chants  ; 

Salut ,  cette  mère  chérie 
Fixe  un  regard  d'amour  sur  ses  nouveaux  enfan«. 
DEUX  JEUNES  CITOYENS,  après  l'armement. 

Ce  fer,  guidé  par  la  prudence, 

Soutiendra  l'honneur  de  la  France  : 
Du  peuple  souverain  il  défendra  les  droits. 

Nous  jurons  à  la  République 

La  haine  du  joug  monarchique  , 
Le  mépris  de  la  mort  et  le  maintien  des  lois. 

LES    JEUNES  CITOYENS. 

Salut,  immortelle  Patrie, 
Pour  toi  nous  réservons  et  nos  bras  et  nos  chants  ; 

Salut,  mère  auguste  et  chérie, 
Tu  ne  rougiras  point  de  tes  nouveaux  enfans, 
CHOEUR   GÉNÉRAL. 

LES    JEUNES    GARÇONS    ET   LES    JttiNES     FILLES. 

Salut,  immortelle  patrie, 
Pour  toi  nous  réservons  la  douceur  de  nos  chants  ; 

Salut,  mère  auguste  et  chérie, 
Fixe  un  regard  d'amour  sur  tes  nouveaux  enfaus. 

LES   JEUNES   CITOYENS. 

Salut,  immortelle  Patrie, 
Pour  toi  nous  réservons  et  nos  bras  et  nos  chants  ; 
Salut ,  mère  auguste  et  chérie , 
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Tu  ne  rougiras  point  de  tes  nouveaux  enfans. 

LES  HOMMES  ET    T.ES  FEMMES. 

Salut,  ospoii'  de  la  Patrie, 
Pour  elle  réservez'et  vos  bras  et  vos  chants; 

Salul,  cette  mère  chérie , 
Fixe  un  reerard  d'amour  sur  ses  nouveaux  enfans. 


A  PARNY, 

EX   LCI   ESVOyAîiT  l'aRISTÉ?(ÈTE    FRANÇAIS. 


Toi  qui  n'offris  jamais  les  Grâces  sans  ceinture! 
Toi  qui  dans  tes  écrits,  vainqueurs  de  la  censure, 
Rends  Vénus  pFus  piquante  en  la  parant  de  fleurs  ! 
De  quel  œil,  cher  Parny,  verras-tu  mes  acteurs 
£xposer  au  grand  jour  la  timide  nature, 

Et,  dans  leurs  coupables  ardeurs , 
Préférer  le  plaisir  à  la  volupté  pure 

Qui  naît  de  l'union  des  coeurs.^ 

Amant  délicat  des  neuf  Sœurs! 
Cliacune,  en  soupirant,  te  lit  à  sa  toilette. 
Le  lendemain  du  jour  qu'une  belle  t'achète, 
Maint  feuillet  de  ton  livre,  imprégné  des  odeurs 
Du  doux  jasmin ,  de  l'ambre  ou  de  la  violette , 
Dit  l'ace aeil  qu'on  a  fait  à  tes  vers  séducteurs. 
Ce  n'est  pas  là  le  sort  de  cet  Arislénète  , 
Dont  sans  doute  le  nom,  le  seul  nom ,  par  hasard  , 

A  pénétré  dans  ta  retraite  : 
On  me  lit,  je  le  crois;  mais  comment?  à  l'écart, 
A  huis  clos...  Dieu  lout  seul  sait  la  faveur  secrète 
Des  doux  tributs  payés  à  mon  code  égrillard  ; 
Tandis  qu'avec  éclat ,  sonnant  de  la  trompette , 

De  Bpston  à  Madagascar  , 
La  déesse  aux  cent  voix  complaisaramcnt  repèle 

5. 
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Ton  nom  cher  aux  Amours  ,  el ,  sur  son  élendard, 

Annonce  (jue  dans  ton  ouvrage 

On  voit  revivre  à  chaque  page 
Théocrite,  TibuUe  et  le  Genlil-El'rnard. 

M.  Fkt.ix   Nogaret. 


RÉPONSE. 


Le  véritable  Aristénèfe 
Esquissa  de  maigres  tableaux  : 
Vos  heureux  et  libres  pinceaux 
Achèvent  son  œuvre  imparfaite. 
On  assure  qu'aux  sombres  boi»ds 
Il  profite  (le  celte  aubaine  : 
Car  des  auteurs  la  tioupe  vaine 
Cherche  encor  l'encens  chez  lés  morts 
Et  votre  Grec ,  je  le  parie , 
Sur  vos  dons  gardant  le  secret, 
D'un  air  modeste  s'approprie 
Les  complimens  que  l'on  vous  fait. 


VERS 

SUR  LA  MORT   d'l'NE  JEUNE  FILLE. 


Son  âge  échappait  àl'eDfance. 
Riante  comme  Tlnnocence, 
Elle  avait  les  traits  de  l'Amour. 
Quelques  mois ,  quelques  jours  encore, 
Dans  ce  cœur  pur  et  sans  détour 
Le  sentiment  allait  cclore. 
Mais  le  ciel  avait  au  Irépaa 
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Condamné  ses  jeunes  appas. 
Au  ciel  elle  a  rendu  sa  vie, 
Et  doucement  s'est  endormie, 
Sans  murmurer  contre  ses  lois. 
Ainsi  le  sourire  s'efface; 
Ainsi  meurt ,  sans  laisser  de  trace , 
Le  chant  d'un  oiseau  dans  les  bois. 


COUPLETS 

POUR  LE  MARIAGE  DE  M™^  MACDOALD. 


Aimez-vous  les  divers  talcns , 
Une  voix  flexible  et  sonore. 
Sur  le  clavier  des  doigts  briliaus, 
Les  pas  légers  de  Terpsicliore  ? 
Aimez-vous  un  esprit  sans  art 
Où  toujours  la  grâce  domine? 
Aimez-vous  la  beauté  sans  fard? 
Choisissez  une  Zéphirine. 

Cet  ensemble  est  rare ,  dit-on  , 
Quand  il  se  trouve,  l'on  assure 
Que  souvent  l'affectation 
Gâte  ces  dons  de  la  nature. 
Alors  ils  perdent  tout  leur  prix  j 
Alors  les  ileurs  ont  des  épines. 
Croyez-moi,  messieurs  ,  dans  Paris, 
On  voit  bien  peu  de  Zéphirines. 

Il  est  beau,  durant  l'âpre  hiver, 
D'aller  conquérir  un  royaume  '. 

•  Conquête  de  la  Hullamlc  sous  Its  urdiTS  du  gr 
nëral  l'icbcgTU. 
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De  terrasser  l'Anglais  si  fier  '  , 
De  vaincre  Mack ,  el  Naple ,  et  Rome  ', 
D'arrêter  le  Russe  trois  fois  ^, 
Et  d'effrayer  au  loin  Messine  4; 
Mais  il  manquait  à  ces  exploits 
La  conquête  de  Zéphirine. 


EPHIMEGIDE, 

IMITATION  DU  C.REC. 

«  Combien  l'homme  est  infortuné  ! 
Le  sort  maîtrise  sa  faiMesse, 
'Et  de  l'enfauce  à  la  vieillesse 
D'écueiis  il  marche  environné  ; 
Le  temps  l'entraîne  avec  vitesse; 
Il  est  mécontent  du  passé; 
Le  présent  l'afflige  et  ie  presse  ; 
Dans  l'avenir  toujours  placé. 
Son  bonheur  recule  sans  cesse; 
Il  meurt  eu  rêvant  le  repos. 
Si  quelque  douceur  passagère 
Un  moment  console  ses  maux, 
C'est  une  rose  solitaire 
Qui  fleurit  parmi  les  tombeaux. 
Toi,  dont  la  puissance  ennemie 
Sans  choix  nous  condamne  à  la  vie , 
Et  proscrit  l'homme  en  le  créant, 
Jupiter,  rends-moi  le  néant!  » 

•  Campagne  de  Flandre  et  de  Belgique. 

*•  Campagne  d'Italie,  reprise  de  Âonu',  et  défaite 
de  la  nombreuse  armée  commandée  par  le  Roi  de 
JVaples  et  par  le  général  Mack. 

•«•  Bataille  de  la  Trebbia. 

'*"  Le  roi  de  Naples  s'était  réAigié  en  Sicile. 
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Aux  bords  lointains  de  la  Tauvide  , 
Et  seul  sur  des  rochers  déserts 
Qui  repoussent  les  flots  amers , 
Ainsi  parlait  Épbimécide. 
Absorbé  dans  ce  noir  penser. 
Il  contemple  l'onde  orageuse; 
Puis  d'une  course  impétueuse 
Dans  l'abîme  il  veut  s'élancer. 
ToQl-à-coup  une  voix  divine 
Lui  dit  :  <^  Quel  transport  te  domine? 
L'homme  est  le  favori  des  cieux  ; 
Mais  du  bonheur  la  source  est  pure. 
Va,  par  un  injuste  murmure, 
Ingrat,  n'offense  plus  les  dieux.  » 
Surpris  et  long-temps  immobile. 
Il  baisse  un  œil  respectueux. 
Soumis  enfin  et  plus  tranquillie, 
A  pas  lents  il  quitte  ces  lieux. 

Deux  mois  sont  écoulés  à  peine , 
Il  retourne  sur  le  roclier. 
«  Grands  dieux  !  votre  voix  souveraine 
Au  trépas  daigna  m'arraclier; 
Bientôt  votre  main  secourable 
A  mon  cœur  offrit  un  ami. 
J'abjure  un  murmure  coupable; 
Sur  mon  destin  j'ai  trop  gémi. 
"Vous  ouvrez  un  port  dans  l'orage; 
Souvent  votre  ])ras  prolecteur 
S'étend  sur  l'homme;  et  le  malheur 
IS'est  pas  son  unique  héritage.  » 
Il  se  tait.  Par  les  vents  ployé , 
Faible ,  sur  son  frère  appuyé  , 
Un  jeune  pin  frappe  sa  vue  ; 
Auprès  il  place  une  statue , 
Et  la  consacre  à  l'Amitié. 
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Il  rcviiut  après  une  année. 
Le  plaisir  brille  dans  ses  yeux  ; 
La  guirlande  de  Thyménée 
Couronne  son  iront  radieux. 
«  J'osai  dans  ma  sombre  folie 
Blâmer  les  décrets  éleruels  , 
Dit-il;  mais  j'ai  vu  Glycérie, 
J'aime,  et  du  bienfait  de  la  vie 
Je  rends  ijràcc  aux  dieux  immortels.  >♦ 
Son  âme  doucement  émue 
Soupire,  et  dès  le  même  jour 
Sa  main,  non  loin  de  la  statue, 
Élève  ua  autel  à  l'Amour. 

Deux  ans  après ,  la  fraîche  Aurore 

Sur  le  rocher  le  voit  encore, 

Ses  i-egards  sont  doux  et  sereins; 

Vers  le  ciel  il  lève  ses  mains  : 

"  Je  l'adore,  ô  bonté  suprême! 

L'amilié,  l'amour  enchanteur, 

Avaient  commencé  mon  bonheur  : 

Mais  j'ai  trouvé  le  bonheur  même. 

Périssent  les  mots  odieux 

Que  prononça  ma  bouche  impie! 

Oui ,  l'homme  dans  sa  courte  vie 

Peut  encore  égaler  les  dieux.  » 

Il  dit;  sa  piété  s'empresse 

De  construire  un  temple  en  ces  lieux. 

Il  en  bannit  avec  sagesse 

L'or  et  le  marbre  ambitieux  , 

Et  les  arts,  enfans  de  la  Grèce. 

Le  bois,  le  chaume,  et  le  gazon, 

Remplacent  leur  vaine  opulence  , 

Lf  sur  k  modeste  froiilon 

Il  écrit  :  y4  la  Lïeufalsance. 


-AIÉLAAGES. 


A  M.  AUGUSTE  DE  LABOUISSE. 


Salut  au  poète  amoureux 

Qui  chante  une  autre  Éléonore! 

Ce  nom  favorable  et  sonore 

Embellit  quelques  vers  heureux 

Qu'au  Parnasse  on  répète  encore. 

Que  dis-je ,  heureux  ?  Est-ce  un  bonheur 

De  faire  pleurer  Tëlëgie  ? 

Et  le  sourire  du  lecteur 

Peut-il  dédommager  l'auteur 

Qui  perd  une  amante  chérie  ? 

Votre  succès  sera  plus  doux. 

L'Amour  est  sans  ailes  pour  vous; 

Dans  vos  vers  point  de  longue  absence  , 

Point  d'hymen  forcé,  d'inconstance, 

D'exil  ni  d'adieux  éternels. 

Combien  ces  adieux  sont  cruels  1 

Votre  muse  heureuse  et  féconde 

Chante  des  amours  sans  regrets  ; 

Et  d'Éléonore  seconde 

J'en  félicite  les  attraits. 


REPONSE. 

I/Hynien  fait  un  devoir  d'aimer, 
L'Amour  rentl  ce  devoir  aimable. 

BERSIS. 

Août    1804. 

OiiijChanlre  des-Aïuours  :  oui,  poète  des  Grâces, 
Point  d'adicu.\  cterucls ,  ni  de  sombres  disgrâces; 
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Point  diexil,  de  refus ,  ni  d'injustes  mépris  : 

De  mes  feux,  à  la  fin  ,j'ai  recueilli  le  prix. 

Ce  mystère  charmant ,  ces  transports ,  celte  ivresse 

Qu'un  favorable  hymen  permet  à  ma  tendresse, 

Des  plaisirs  les  plus  doux  ont  comblé  mon  ardeur. 

Papillon  d'îdalie ,  errant  de  fleur  en  fleur, 
Je  faisais  répéter  l'inconslance  à  ma  lyre  ; 
Cette  sécurité  d'un  amour  satisfait 
Qui  triomphe  sans  crainte,  et  jouit  sans  regret? 
Avais-je  pu  connaître,  en  mon  erreur  funeste, 
Touî  ce  que  réservait  de  pur  et  de  céleste 
L'aimable  Éléonore  à  ma  fidélité? 
Près  d'elle,  dans  ses  bras,  quelle  félicité! 
L'élude  et  les  plaisirs  se  partagent  ma  vie. 
Loin  des  grands,  de  la  cour ,  et  surtout  de  l'envie, 
Je  chante  le  bonheur,  ou  le  goûte  du  moins. 
A  lui  plaire,  à  l'aimer  je  borne  tou-,  mes  soins. 
Parcourt-elle  ces  bois,  mystérieux  asile? 
C'est  Psyché  s'égarant  scus  la  feuille  mobile. 
Ou  Flore  en  ses  jardins  qui  moissonne  des  fleurs 
Dont  son  teint  délicat  efface  les  couleurs. 
Même  en  lisant  tes  vers,  ou  ton  rival  TibuUe, 
Qui  promettait  la  gloire  à  mon  esprit  crédule, 
Paraît-elle  à  mes  yeuX;  belle  de  ses  attraits? 
De  désirs  et  d'amour  m'énivrant  à  longs  Iraits, 
Je  me  lève ,  l'embrasse  et,  malgré  moi,  j'oublie 
Ton  épître  facile,  et  l'amant  de  Délie, 
Livres ,  muses,  beaux  vers,  ma  lyre....  je  ne  vois 
Que  l'objet  enchanteur,  que  l'objet  de  mon  choix  ; 
De  myrte,  de  jasmin,  sa  tète  est  couronnée  : 
Adolphe,  tendre  fruit  d'un  heureux  hyménée, 
Me  tend  ses  faibles  bras,  ou  de  sa  jeune  main 
Dans  ses  jeux  indiscrets  dévoile  ce  beau  sein, 
Qu'elle  eo-.ivre  à  l'instant,  que  la  pudeur  protège. 
O  tableau  ravissant  et  digne  du  Corrége! 
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Mon  cpoiisc  a  souri  :  le  ciel  est  dans  mou  cœur, 
Et  j'ai  réalisé  le  rêve  du  bonheur. 


INSCRIPTIONS. 

i8o5. 
I. 

Pour  iin  oratoire  placé  clans  un  bota£,e,  d'où  l'on  avait 
ôté  la  statue  de  la  Vierge. 

Ici  fut  la  vierge  Marie  : 
Toi ,  qu'uuo  sainte  rêverie 
Dans  ce  bois  propice  égara. 
Prends  sa  place  ,  femme  jolie  ; 
Le  Saint-E^rit  s'y  trompera. 

IL 

Pour  une  femme  qui  remplaçait  la  statue  de  saint 
Dominique. 

L'image  du  grand  Dominique , 

Brûleur  de  la  gent  hérétique, 

Trop  long-temps  attrista  ces  lieux. 
A  ce  terrible  saint  succède  une  onde  pure. 
C'est  prévoyance  ;  il  faut  laisser  à  nos  neveux 

Des  remèdes  pour  la  brûlure. 


A  M.  YIGTORIN  FABRE. 


Le  bourg  lointain  oui  vous  vit  naître  , 

Aux  Muses  inconnu  peut-être , 

Est  par  Hippocrate  vanté  : 

On  y  boil ,  dit  on  ,  la  santé. 

II.  5 


Près  de  son  oncle  salutaire 
Naîtra  le  laurier  d'Apollon  : 
Oui ,  sur  la  carte  littéraire 
Vais  un  jour  voue  devra  sod  nom. 
Vos  vers  ont  le  feu  de  votre  âge , 
Du  premier  âge  des  Amours; 
Et ,  bravant  le  moderne  usage  , 
Votre  prose  facile  et  sage 
A  la  raison  parle  toujours. 
Ainsi,  sous  la  zone  brûlante  , 
Un  jeune  arbre  aux  vives  couleurs 
Devance  la  saison  trop  lente, 
Et  mêle  des  fruits  à  ses  fleurs. 


BOUTADE. 

DÉCEMBRE   l8o5. 

Jupiter  un  jour  dit  ces  mots  u 
«  Les  mortels  aiment  trop  la  gloire  ; 
Il  est  trop  doux  d'être  héros  : 
Pimissons  un  peu  la  victoire, 
Et,  fidèle  à  mes  deux  tonneaux. 
Mélangeons  les  biens  et  les  maux.  » 
Dans  les  cieux  celte  voix  divine 
Retentit ,  et ,  tombant  des  airs , 
Au  laurier  brillant ,  pour  épine , 
Elle  attacha  les  mauvais  vers. 

RÉTRACTATION. 

Grande  alarme  au  bas  du  Parnasse î 
Pour  les  poètes  quel  revers  ! 
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Ils  chantent;  le  dieu  de  la  Thrace, 
Vainqueur  rapide,  échappe  aux  vers 
Qui  volent  en  vaiu  sur  sa  trace  ; 
Vénus  même,  se  ravissant, 
Refuse  un  encens  inodore; 
Le  tumulte  ,  au  Pinde  creissant , 
Gagne  l'Olympe,  et  croît  encore. 
L'ignorante  et  fière  Junon 
Élève  une  voix  indiscrète  ; 
Jupiter  prend  un  autre  ton  : 
«  Eh  hien  donc  au  peuple  poète 
Passons  un  peu  de  déraison; 
Mais  pour  lui  poiut  de  préférence; 
J'étends  plus  loin  mon  indulgence  : 
Dans  les  combats ,  chez  Apollon , 
Même  à  Paphos,  l'intention 
Pour  le  fait  sera  re'putée.  ^> 
Le  bon  Vulcain  cria  bravo , 
Sur  notre  terre  on  fit  l'écho  , 
Et  ma  boutade  est  rétractée. 


REPONSE, 


Comme  un  autre  j.  suis  Français; 
Mais  toujours  on  doit  au  Paruasse 
Craindre  les  conseils  de  l'audace  , 
Et  le  poids  des  vastes  sujets. 
Mes  rimes  sont  chose  légère; 
Quoique  Fiançais,  je  sais  me  taire. 
Sans  doute  de  Napoléon 
Il  est  sonore  le  grand  nom  ; 
Mais  il  faut  la  voix  d'un  Homère, 
Il  faut  une  Iliade  entière 
Auxcoiubats,  aux  lauriers  épars 
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De  ce  favori  de  la  Gloire, 
Qui,  donnant  des  ailes  à  Mars, 
De  pleurs  exempte  la  Victoire; 
Qui,  «îur  des  monceaux  d'étendards, 
Debout  et  promettant  l'olive. 
Aux  yeux  de  l'Europe  craintive 
Devient  le  César  des  Césars. 
D'un  héros  que  Toeil suit  à  peine, 
Quel  poète,  sans  perdre  haleine. 
Peut  prendre  le  vol  menaçant , 
Et  de  Boulogne  s'élançaut , 
Comme  un  foudre  tomber  sur  Vienne? 
Elle  enivre  ,  l'eau  d'Hippocrène; 
Buvons  avec  sobriété  : 
La  poétique  vanité 
Des  vanités  est  la  plus  vaine. 
Mes  amis,  l'aiqle  audacieux. 
Souriant  au  faible  ramage 
Des  faibles  chantres  du  bocage , 
S'élève  et  plane  dans  les  cieux. 


A  M.  FRANÇAIS, 

COITSEir-LER   d'ÉTJ>T,  DIRECTEUR   GEHÉRiL   DES 
DROITS-RÉUNIS. 

-1er  Janvier    180  '. 

Il  rentre  l'émigré  Janus  ; 
De  nouveau  la  France  l'implore , 
Et  sa  clef  profane  ouvre  encore 
Le  calendrier  de  Jésus. 
C'était  lui ,  dans  Rome  païenne  , 
Qui  semait  les  couplets  flatteurs  . 
Les  vœux  sincères  ou  menteurs , 
Les  saluts  et  bonbons  d'étrenne. 
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Aulanl  il  en  fait  dans  Paris. 
Tout  passe  ,  dit -ou  ;  faux  système  î 
Nous  rel)rodons  de  vieux  liabits 
Dont  l'étoffe  est  toujours  la  même. 
Rome  avait  ses  droits  réunis  : 
Un  hoir.-me  intègre ,  franc ,  affable , 
Bon  citoyen  ,  bon  orateur, 
De  morgue  et  d'intrigue  incapable , 
De  ce^i^roits  était  directeur  : 
Il  savait  Horace  par  cœur. 
Il  lisait  T-érence  et  Catulle , 
Et  certain  cadet  de  Tibulle 
Dans  ses  bureaux  fut  rédacteur. 
Trop  souvent  la  reconnaissance 
Parle  et  s'épanche  en  mauvais  vers. 
Et  souvent  aussi  l'indulgence 
Pardonne  ce  léger  travers  ; 
Tibullinus  ,  faible  de  tèfe , 
Au  nouvel  an  devieut  poète , 
Enfle  une  ode,  et  joyeux  la  lit 
A  son  directeur  qui  sourit , 
Puis  répond  :  «  J'accepte  un  hommage 
Que  votre  cœur  vous  a  dicté  ; 
Mais  le  cœ,ur  veut  la  vérité. 
Che«  Apollon,  point  de  partage; 
Les  cadets  an  Parnasse  ont  tort. 
A  cette  injuste  loi  du  sort 
De  bonne  grâce  il  faut  souscrire. 
Laissez  donc  la  flûte  et  la  lyre, 
El  pour  étrenue,  une  autre  fois, 
A  ma  santé  qui  vous  est  chère 
De  Falerne  buvez  un  verre. 
Pourvu  qu'il  ait  payé  les  droits.  » 
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A  M.  TISSOT, 

SUR  SA  TRADUCTIOxV  DES   BAISER-j  D£   JEAN   SECOND. 

D'autres  tenlèrenl,  sans  succès, 
De  donner  au  Pindc  français 
CcG  cliauts  brillantes,  mais  ain^les, 
Que  trois  siècles  ont  applaudis , 
Ces  baisers  brûlans  et  coupables 
Par  Dorât  si  bien  refroidis: 
Les  Dorats  sont  communs  en  France,  ; 
Et  Jean  second  ,  traduit  par  eux, 
Faisait  de  ses  pêches  heureux 
Une  trop  longue  pénitence. 
Elle  ce^se  enfin ,  grâce  à  vous. 
Après  cette  œuvre  méritoire, 
Qui  pour  nous  rajeunit  sa  gloire. 
Vous  péchez  aussi  ;  vif  et  doux, 
Orné  sans  fard ,  à  la  nature    , 
Vons  empruntez  votre  parure. 
Le  bon  goùl  ainsi  voiis  apprit 
Qu'au  Parnasse,  comme  à  Gythère, 
Une  amante  ne  répond  guère 
Aux  baisers  que  donne  l'esprit. 

A  [MONSIEUR  DE  PARNY. 

Lorsque,  docile  à  votiT  voix  , 
J'osai  pour  la  seconde  fois 
M'aventurer  sur  le  Parnasse, 
Et  risquer  enfin  au  grand  jour 
Quelques  vers,  enfaus  de  l'Amouî. 


MÉLANGES. 
Craintif  jusque  dans  mon  audace, 
A  part  moi  je  disais:  «  Enccr 
Si  le  ïibuUe  de  notre  âge 
De  mes  travaux,  par  son  suffrage, 
Favorisait  le  jeune  essor, 
Je  sentirais  plus  de  courage,  » 

Vous  exaucez  mes  vœux  secrets. 
Un  sourire  de  votre  Mu3e 
Séduit  mes  juges  qu'elle  abuse, 
Fait  la  moitié  de  mon  succès, 
Le  reste  encore  est  votre  ouvrage: 
Du  tendre  Amour  si  quelquefois 
J'ai  su  parler  le  vrai  langage , 
Oui,  c'est  à  vous  que  je  le  dois. 
Comme  les  vers  de  La  Fontaine , 
Tos  vers,  ô  chantre  séducteur! 
Ont  la  puissance  d'Hîppocrènc; 
Ils  ont  un  charme  iuspirateur. 
Leur  pure  et  douce  mélodie, 
Quand  ma  veine  s'est  refroidie, 
Ranime  à  l'instant  ma  langueur; 
Je  sens  renaître  dans  mon  cœur 
La  flamme  d'un  heureux  délire, 
Et  mes  doigts  courent  sur  la  lyre. 
Mais  votie  art  est  mystérieux: 
Pour  les  secrets  qu'il  vous  révèle 
J'ai  l'ardeur  des  vœux  de  Séraèîe: 
Imitez  le  maitre  des  dieux. 
Ah  !  je  conçois  qu'à  son  aurore , 
Lorsque  la  vie  est  dans  sa  fleur, 
L'amant  chéri  d'Éléonore 
D'Alhane  ait  trouvé  la  couleur 
Pour  peindre  un  objet  enchanteur 
Que  ses  regrets  suivent  encore. 
Mais,  mon  cher  Tibullc,  entre  nous, 
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x^doriez-vous  toutes  les  belles 
Que  vous  peignez  de  traits  si  doux.? 
Ou  ,  si  vous  fîtes  comme  Apelles, 
Sous  quels  climats  aimés  des  c  jeux 
De  cent  portraits  délicieux 
Avez-vous  trouvé  les  modèles? 
Vous  vous  taises,  peintre  discret! 
Je  trahirai  votre  secret. 

Dans  l'art  d'aimer  novice  encore , 
Vos  premiers  vers  venaient  d'éclorc  : 
Un  songe,  présent  d'Apollon, 
Sur  les  hauteurs  de  l'Hélicon 
Vous  montra  les  Dieux  de  la  terre- 
Le  Jupiter,  enfant  d'Homère, 
La  Trinité  des  Indiens, 
Odin  ce  foudre  de  la  guerre, 
Eutouraieut  le  Dieii  des  chrétions  , 
Vainqueur  et  roi  de  ces  païens. 

Apollon  se  lève  et  commence: 
«  Au  sein  de  cette  belle  France  , 
Où  les  femmes  ont  des  autels . 
Un  poète  vieut  de  paraître  : 
Cvpris  et  ruoi  l'avons  fait  naîîre. 
Délices  promis  aux  mortels. 
Il  a  reçu  de  la  déesse 
La  grâce  et  la  délicatesse , 
Un  charme  exquis  de  vérité. 
D'élégance  et  de  volupté. 
Qu'il  puisse  encor  voir  sans  nuages 
Le  plus  parfait  de  nos  ouvrages , 
Cette  beauté,  l'amour  des  dieux, 
El  dont  le  temple  est  dans  les  ci^ux. 
Du  plus  aimable  des  prophètes 
Venez ,  séduisantes  houris  , 
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"Vetfez  caresser  d'un  souris 
Le  plus  sensible  des  poètes, 
Le  plus  cher  de  mes  favoris. 
Que  les  beautés  mélancoliques 
Qui  parent  leurs  attraits  publiques 
D«  léger  voile  de  brouillards, 
De  mou  fils  charment  les  regards. 
Venez  encore  ,  ô  messagères 
Du  brave  et  redoutable  Odin. 
Vous  que  brûle  l'amour  di  nu, 
D'un  rieu  de  paix  tendres  époiises. 
Ah!  de  grâce,  ne  fuyez  pas: 
De  vos  mystérieux  appas 
Vénus,  Hébé  seraient  jalouses.  » 

Poison  de  noire  vanité. 
Toi  qui  perdis  jadis  un  ange, 

Douce  et  funeste  louange, 
Quel  cœur  jamais  t'a  résisté  ? 
A  sa  voix  ces  ombres  heureuses , 
Sous  cent  formes  voluptueuses, 

S'avancent,  et  sous  vos  yeux 
Passent  les  merveilles  des  ricux. 
Hélas  !  ces  beautés  angéliques , 
Légères  comme  des  vapeurs. 
Dont  nous  admirons  les  couleurs. 
Les  apparitions  magiques. 
Sur  l'aîle  agile  du  souimeil 
Pouvaient  s'envoier  au  réveil. 
L'Amour  Ini-mème,  en  traits  de  flamme, 
Grava  leur  image  en  votre  âme. 
Heureux  enfans  de  vos  loisirs. 
Les  portraits  de  toutes  ces  belle* , 
Que  vous  donnez  pour  des  mortelles , 
Sont  de  célestes  souvenirs. 

-Vl.    TiSSOT. 
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RÉPONSE. 


C'en  est  fait ,  vous  voilà  lancé 

Dans  ce  vallon  où  la  jeunesse 

M'avait  imprudemment  ])ousàé. 

Dans  cette  arène  où  le  Permesse 

Roule  son  limon  courroucé. 

Des  conscrits  ainsi  le  courage 

Va  remplacer  les  vieux  soldats, 

Qui,  dans  la  paix  de  leur  village, 

Rêvent  encore  les  combats. 

Pour  vous  commence  la  mêlée; 

Déjà  les  pandours  en  passant 

De  votre  Muse  harcelée 

Insultent  le  laurier  naissant  ; 

Un  petit  pédant  ridicule, 

Qui  veut  régenter  Hélicon, 

Sur  vos  vers  a  levé,  dit-on, 

Le  poids  de  sa  docte  férule. 

Bien  !  de  la  médiocrité 

J'aime  la  plaisante  colère; 

J'aime  ce  poète  avorté 

Dont  la  sournoise  vanité 

Aux   taîens  heureux  fait  la  guerre; 

Qui  du  renom  de  moralité 

Colore  sa  triste  impuissance, 

Et  de  sa  propre  main  encense 

Son  envieuse  nullité. 


MELANGES. 


A  MONSIEUR 

LE  CHEVALIER  DE  PARNY. 


D'Anacréon  6  digne  émuie! 
Heureux  favori  des  neuf  Sœurs, 
Toi  dont  les  écrits  enchanteurs 
Ont  parmi  nous  ressuscité  Tiijulie; 
Des  Grâces  chantre  har.xonieux , 
Peintre  charmant  de  la  tendresse, 
Que  de  fois  tes  vers  amoureux 
Ont  rendu  mou  cœur  envieux 
De  tes  talens,de  ta  maîtresse; 
Et  cependant ,  je  le  (Confesse  , 
J'ai  quelquefois  été  tenté 
De  douter  de  son  existence... 
Et  sa  candeur,  et  sa  beauté, 
Qu'embellissait  son  iuuocence , 
Et  ses  rendez-vous  si  fréqueus , 
Et  ses  combats ,  et  sa  défaite , 
Semblaient  à  mes  yeux  de  vingt  ans 
Des  créations  du  poète. 
Dans  les  tableaux  voluptueux     • 
Que  traçait  sa  plume  légère. 
Je  pensais  que,  d'un  rêve  heureux, 
Caressant  la  douce  chimère, 
Tu  chantais  les  amouTs  des  dieux 
Avant  d'en  célébrer  la  guerre. 
Long-temps  j'ai  cru  que  de  lu  terre 
Ton  modèle  était  exilé  ; 
J'ai  cru  que  ton  gazon  foule 
Ne  l'avait  été  qu'à  Cythère. 
Pardonne  une  erreur  passagère  ! 
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Lorsqu'au  mépris  du  plus  tendre  sermeiH, 
Ton  Éléonore  infidèle 
Trahit  tes  vneux ,  changea  d'amant , 
A  son  inconstance  aisément 
Je  reconnus  une  raorTelle; 
A  ce  sexe  ingrat  et  charmant 
L'iucons lance  est  si  naturelle! 
Mais  ne  lui  cherchons  pas  querelle^ 
Tout  change  sur  la  terre,  et  peut-être  à  nos  yeux 
Il  plairait  beaucoup  moins,  s'il  aimait  un  peu  mieux , 
Dailleure  si  ta  jeune  maîtresse, 
En  échappaut  à  ta  tendresse , 
A  trompé  tes  soins  amoureux, 
Tu  peux  au  moins,  dans  ta  détresse, 
Tu  peux  dire  :  Je  fus  heureux! 
Des  souvenirs  délicieux 
De  tes  yeux  font  couler  des  larmes,^ 
Et ,  pour  l'amant  que  l'on  rendit  heureux. 
Les  souvenirs  ont  toujours  quelque*  charmes. 

Avec  un  doux  ravissement 
On  lit  les  tiens,  ou  les  relit  sans  cesse! 
Dans  des  vers  où  le  sentiment , 
S'unit  à  la  délicatesse, 
Où  le  poète  avec  adresse , 
Laisse  toujours  apercevoir  l'amant , 
Tu  nous  a  peint  de  ta  jeunesse 
Et  les  plaisirs  et  les  tourmens. 
Que  de  tableaux  trais  et  charmans 
A  su  t'inspirer  la  parjure  ! 
Ils  sont  vrais  comme  la  nature; 
Comme  elle  ils  seront  de  tous  temps. 

E,   DE   ROUGEMONT, 
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RÉPONSE. 


i-o  Ferrier  1806. 

YoHs  me  louez,  monsieur,  et  le  public  ne  veut 
aujourd'hui  que  des  satires.  Il  vous  pardonnera 
peut-être  eu  faveur  de  la  facilité  et  de  la  grâce  du 
style.  D'ailleurs,  il  vous  saura  gré  de  pincer  les 
femmes  en  les  caressant;  les  femmes  elles-mêmes 
souriront,  et  leur  sourire  est,  pour  un  poète, le  plus 
dou.x  des  succès. 

Recevez,  monsieur,  mes  remercîmens,  et  soyez 
sûrs  que  mes  vœux  vous  suivront  dans  la  carrière 
périlleuse  où  l'impression  va  vous  lancer. 


A  M.  DE  PARNY. 

E>:  LUI   T.■SVOYA^ST  LE  POEME  DE  l'aMOCH  T.IATERXEL, 


A  toi,  très  aimable  païen  , 
Demi-sacré,  demi-profane, 
Bon  poète ,  mauvais  chrétien , 
Qu'Apollon  sauve,  et  que  Dieu  damne I 
Chante  Saîaii  et  Felzébuth, 
Caresse  l'Amour  et  sa  mère  : 
A  la  vertu,  matrone  austère, 
Je  consacre  un  chaste  tribut. 
Mes  vers  n'ont  rien  qui  scandalise  : 
Dans  l'oratoire  de  Vénus 
On  répète  tes  Orémus  : 
Tu  plaisantes ,  je  moralise. 
Nous  avons  chacun  notre  emploi  ; 
Ainsi,  dans  la  même  famille, 
n.  7 
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J'édiftraila  mère,  et  toi 
Tu  feras  soupirer  la  fille. 
Tu  célèbres  la  Volupté, 
Moi,  la  tendresse  maternelle  : 
Ma  part  est  la  vie  éternelle , 
La  tienne  l'immortalité. 


MiLLRVOYE. 


REPONSE. 


Il  est  vrai ,  j'ai  dans  mes  beaux  jours 
Chanté  de  profanes  amours. 
Du  rigorrsme  qui  me  damne 
Partagez-vous  l'arrêt  cruel  ? 
Cet  amour  que  l'on  dit  profane 
Commence  Tamour  maternel; 
Vous  achevez  donc  mon  ouvrage  ; 
Mais  honneur  à  votre  Apollon  , 
Et  que  l'humble  fleur  du  vallon 
Au  lis  des  jardins  rende  hommage 
Votre  verve  est  brillante  et  sage. 
Aux  petits  charlatans  moraux , 
Qui  viennent  au  pied  du  Parnasse 
Établir  d'ennuyeux  tréteaux , 
Vous  laissez  leur  risible  échasse , 
Et  leur  vieux  baume  inefficace, 
Kl  le  vide  pompeux  des  mots. 
Un  sentiment  vrai  vous  inspire , 
Et  vos  chants  sont  purs  comme  lui. 
D'autres  feront  crier  la  lyre  : 
Combien  de  beaux  vers  aujourd'hui 
Que  sans  fatigue  on  ne  peut  lire! 
Poursuivez  donc  et  laissez  dire 
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Ces  graves  et  doctes  élus , 
Si  bien  payés  et  si  peu  lus , 
Dont  la  Muse  tout  emphatique 
Préfère  à  l'éiégauce  antique, 
A  la  justesse ,  à  la^  ciarlé , 
Parures  du  chant  didactique, 
D'un  nouveau  pathos  poétique 
L'ambitieuse  obscurité. 


A  QUELQUES  POÈTES. 


«  Les  vers  sont  la  langue  des  dieux , 
Dites-vous;  toujours  libre  et  fière. 
Loin  de  l'idiome  vulgaire 
Elle  s'élance  dans  les  cieux,  » 

Eh  bien,  soit;  comme  vous  sans  doute 
Là-haut  l'on  parle,  et  l'on  écoute. 
Mais  sur  la  terre  descendus , 
Les  dieux,  quand  leur  esprit  est  sage. 
Désenflent  pour  nous  leur  langage, 
Et  veulent  bien  être  entendus. 
Toujours  sur  la  plage  homérique 
On  voit  l'Olympe,  ainsi  qu'Ai gos, 
Ennemi  franc  et  très  épique 
Des  murs  Iroyens  et  du  palhos; 
Jupiter  dont  la  voix  «suprême 
D'un  mot  ébranle  l'univers, 
Dans  Virgile  adoucit  ses  vers  ; 
Éole,  Mars,  Alecton  même, 
Y  sont  purs,  élégans  et  clairs, 
Daignez  n'être  pas  plus  sublimes; 
Ccuime  eux  liumauisez  vos  rimes: 
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A  leurs  prêtres  écbevelés 
Laissez  le  style  des  miiacles , 
Et  l'obscurité  des  oracles 
Sur  le  trépied  menteur  hurlés  : 
L'énigme,  permise  aux  pro})lièteî, 
!Ne  l'est  pas  encore  aux  poètes. 
Le  génie  a  d'antiques  droits: 
D'accord  :  mais  la  langue  a  des  lois. 
"Vous  accusez  son  indigence , 
Sa  faiblesse;  et  malgré  ses  torts  , 
Des  peuples  la  reconnaissance 
Adopte  et  répand  ses  trésors. 
Par  Tos  témérités  nouvelles 
Prétendez-vous  de  nos  modèles 
Vieillir  les  vers  et  les  leçons? 
Qu'à  leui's  pied  tout  orgueil  fléchisse; 
Devact  eux  calmez  les  frissons 
De  votre  fièvre  créatrice; 
De  grâce,  messieurs,  moins  d'effets, 
Moins  de  fracas ,  moins  de  merveilles, 
Et  par  pitié  pour  les  oreilles , 
Parlez  français  à  des  Français. 
Trop  divin  ,  si  votre  délire 
Ne  peut  ainsi  s'humilier, 
Si  cette  plume  et  ce  papier 
Que  vous  appelez  votre  lyre, 
Srîilaus  et  célestes  pour  vous , 
Sont  bizarres  et  froids  pour  nous, 
Partez ,  abandonnez  la  terre  ; 
Dans  vos  poétiques  ballons  , 
Sur  l'aile  de  vos  Aquilons , 
"Volez  par-delà  le  tonnerre. 
Et  restez-y  ;  car  ici-bas 
L'excès  du  grand  est  ridicule  , 
Et  l'homme  sans  trop  de  scrup^e 
Siffle  des  dieux  qu'il  n'entend  pa-^-. 
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Kacine,  ce  roi  du  Parnasse, 
Est  toujours  vrai  dans  son  audace, 
Et  dans  sa  force  toujours  pur. 
Anathème  au  poète  obscur  ! 
S'il  est  bouffi,  double  anathème! 
Que  sont  les  sulfureux  éclairs 
Pour  1:  --nison  juge  suprême 
De  noire  prose  et  de  nos  vers? 
Ses  arrêts ,  que  le  goût  proclame, 
D'abord  faiblement  écoutés , 
Par  le  temps  sont  exécutés  : 
Elle  annulîe  et  flétrit  du  blâme 
L'hymen  brusque  et  forcé  des  mois 
Dont  l'éclat ,  cher  à  l'ignorance , 
Aux  yeux  du  bon  sens  qu'il  offense 
N'est  qu'un  jour  importun  et  faux  , 
Une  pénible  extravagance  ; 
Un  vain  effort  de  l'impuissance, 
Et  le  crime  des  vers  nouveaux. 

LES  SUCCÈS  LITTÉRAIRES. 

Toujours  il  faut  payer  la  gloire. 
Jadis  chez  les  Romains  jaloux  , 
Pour  les  enfans  de  la  Victoire 
Le  triomphe  avait  ses  dégoûts. 
A  leur  char  s'attachait  l'offense. 
En  pompe  la  reconnaissance 
Couronnait  leur  front  radieux; 
Mais  l'insolence  et  la  bassesse 
Aux  chants  de  la  publique  ivresse 
Mêlait  des  ciis  injurieux. 
Ce  vil  et  consolant  usago 
Au  riwde  renaît  d'âge  en  âge. 
Là  toujours  un  pouvoir  ingrat 
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Du  Iriouiphe  punit  l'écla't. 
Dans  le  cortège  il  pousse  et  guide 
L'envieux  dont  îa  voix  perfide 
Commence  les' sourdes  rumeurs, 
Et  tous  les  brigands  littéraires 
Vendant  aux  haines  étrangères 
Leurs  indifférentes  clameurs. 
Mais  en  vain  l'audace  impunie 
Croit  vaincre  ;  de  la  vérité 
L'hymne  s'élève ,  et  le  génie 
Entend  son  immortalité. 


VERS 

ÉCRITS   SUR    l'aLUUM    DE    MADAME    LAMBERT. 


J'ai  VU,  j'ai  suivi  son  enfance. 

Chère  encore  à  mon  souvenii-; 

Dans  sa  brillante  adolescence 

J'ai  lu  son  heureux  avenir. 

La  nature  la  lit  pour  plaire. 

Au  doux  charme  de  la  bonté 

Elle  unit  cette  égalité, 

Et  ces  grâces  que  rien  n'altère. 

Son  esprit,  ainsi  que  ses  traits, 

Méconnaît  l'art  et  i'imposlure.- 

Les  talens,  voilà  sa  parure. 

Les  plus  belles  ont  moins  d'attraits  : 

Une  autre  ,  de  ces  dons  trop  vaiue. 

Voudrait  tout,  et  n'obtiendrait  rien  : 

Aîexandrine  sait  à  peine 

Ce  qu'une  autre  saurait  trop  bien. 

Le  portrait  qu'ici  je  dessine 

Est  loin  eiicor  d'être  flatté  : 
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Il  faul  à  cette  Alexandriue, 
.    Que  l'encens  étonne  et  chagrine; 
Dire  moins  que  la  vérité. 

QUATRAIN 

POUR   LA  rÎTE   DZ  MADAME  ALENA^'URINE   LAÎNIBEUT. 


Femme  aimable  est  cliosft  divine; 
L'encens  doit  êl»'e  son  bouquet  : 
Carionisons  tout  ce  qui  plaît, 
Et  disons:  «  Sainte  Alexandrine. 


CANTATE 

POUR  LA  LOGE  DES  NEUF  SŒURS. 


Loin  de  nous  dormaient  les  terapêles  : 
Dans  ce  temple  à  d'heurense.s  fêles 

Les  Muses  invitaient  leurs  disciples  épars. 

Ici  naissait  entre  eux  une  amitié  touchante. 

Ils  s'unissaient  pour  plaire  ;  et  la  Beauté  présente 
Les  animait  de  ses  regards. 

Qu'oses-tu ,  profane  Ignownce! 
Que  vent  ton  aveugle  imprudence  ? 
Des  Muses  respecte  l'autel  : 
Là  fume  un  encens  légitime. 
Arrête;  tu  serais  victime 
De  ton  triomphe  ci  imineî. 

Mais  sur  la  démence  et  l'ivresse 
Qk«  peut  la  voix  d«  la  Sagesse? 
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Telles  parfois ,  dans  la  saison 
Qui  rend  rahondance  à  nos  plaines; 
Bu  nord  les  subites  haleines 
Erûlent  la  naissante  moisson. 

Vous  ne  gronderez  plus,  tempêtes  passagères. 
Ainsi  que  le  repos,  les  arts  sont  nécessaires; 

Qu'ils  renaissent  toujours  chéris. 
La  France  à  leurs  bienfaits  est  encore  sensible: 
Et  nos  fidèles  mains  de  leur  temple  paisible 

E.elèvent  les  nobles  débris. 

Amans  des  arts  et  de  la  lyre , 
L'orient  reprend  sa  clarté; 
Venez  tous;  et  de  la  Beauté 
Méritons  encor  le  sourire. 

Ici  se  plaisent  confondus 
Les  lalens ,  la  douce  indulgence , 
Les  dignités  et  la  puissance , 
Et  les  grâces  et  les  vertus. 

Amans  des  arts  et  de  la  lyre. 
L'orient  reprend  saclarté; 
Venez  tous  ;  et  de  la  Beauté 
Méritons  encor  le  sourire. 


A  M.  ***, 

Ne  parlons  plus  d'Éléonore  : 
J'ai  passé  le  mois  des  amours. 
Le  mois!  c'est  beaucoup  dire  encore. 
S'ils  revenaient  ces  heureux  jours, 
Et  si  j'avais  à  quelque  i)elle 
Consacré  mou  cœur  et  mes  chants  , 
Combien  je  craindrais  auprès  d'elle 
Tes  jolis  vers  et  vos  seize  ans  ! 
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A  CES  MESSIEURS. 


Ces  messieurs  m'ordonnent  toujours 
De  retourner  à  mes  amours. 
Mais  auxquels.^  Une  Éleonore 
De  la  vie  embellit  l'aurore  ; 
A  l'aurore  laissons  les  fleurs. 
J'ai  payé  mon  tribut  de  pleurs 
A  la  beauté  même  infidèle, 
Et  les  vers  que  j'ai  faits  pour  elle 
Pour  moi  sont  toujours  les  meilleurs. 
Retournerai-je  à  Geneviève, 
Aux  mœurs  du  couvent  féminin, 
Au  tendre  et  dévot  Élinin , 
A  Panther,  à  la  première  Eve, 
A  son  époux  trop  peu  malin , 
Aux  licences  patriarcales , 
Aux  aventures  virginales. 
Aux  anges,  aux  diables  enfin  ? 
Si  c'est  là,  messieurs,  qu'on  m'exile, 
J'obéirai ,  je  suis  docile. 
Peut-être  ces  champs  moissonnés 
M'offriront  quelque  fleur  nouvelle. 
Digne  encore  de  votre  nez  : 
L'odeur  mystique  vous  plaît-elle.^ 
Sans  doute,  et  ce  point  arrêté 
Sera  la  base  du  traité. 
Mais  vous  qui  venez  au  Parnasse 
Remettre  chacun  à  sa  place, 
Vous  devez  l'exemple  :  il  faut  bien 
"Vous  renvoyer  à  quelque  chose; 
Point  de  traité  sans  cette  clause  : 
A  quoi  retouinez-vous  ?  A  rien. 
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RADOTAGE. 


De  notie  Piade  le  grand  maître 
A  dit  :  Rien  n'est  beau  que  le  \rai. 
Mais  sur  notre  Pinde  peut-être 
Le  beau  vieillit,  et  maint  essai 
Nous  promet  sa  chute  prochaine. 
La  sottise  est  técoode  et  vaine. 
Yous  le  voyez ,  un  vrai  nouveau 
Qui  ne  veut  FÏen  de  la  nature, 
Un  vrai,  dont  la  Raison  murmure. 
Menace  le  vrai  de  Boileau. 
Les  novateurs  à  la  Cntique 
Opposent  la  faveur  publique, 
Celle  au  moins  de  leurs  feuilletons, 
De  leurs  amis,  de  leurs  patrons, 
Et  du  commis  à  la  boutique. 

D'où  vient  que  loin  du  droit  chemin 
Se  disperse  leur  vague  essaim  ? 
Une  femme  élégante  et  belle 
Avertit  les  yeux  et  le  cœur. 
O  quelle  gloire  et  quel  bonheur 
D*en  faire  une  amante  fidèle! 
Mais  combien  de  fâcheux  rivaux, 
De  jours  et  de  nuits  sans  repos  ! 
Que  de  soins  peut-être  inutiles! 
TSon,  non  :  abaissons  nos  désirs. 
Cherchons  des  conquêtes  faciles. 
Et  moins  cher  payons  nos  plaisirs. 
On  prend  quelque  laide  grisette; 
Soudain  sa  laideur  est  beauté; 
Et  la  crédule  Vanité 
Y  voit  UM2  Vénus  complète. 
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Plurès  a  le  talent  des  mots; 
Son  esprit  est  dans  son  oreille  ; 
On  ne  sait  où  son  cœur  sommeille  : 
Il  arrondit  son  style  faux, 
Orne  le  vide  et  le  colore  ; 
Et  l'ampleur  d'un  habit  pompeux 
De  sa  muse  à  la  voix  sonore 
Cache  le  squelette  honteux. 

Quand  Despréaux  voulait  écrire  ^ 
Si  riche  de  pensers  divers, 
Il  asait  quelque  chose  à  dire, 
Et  le  disait  en  quelques  vers. 
A  genoux  devant  sa  méthode. 
On  s'en  fait  une  plus  commode. 
Nous  écoutons  peu  les  bavards. 
Mais  nous  les  lisons,  et  sans  peine 
Nous  suivons  tous  les  longs  écarts, 
Et  les  détours,  et  les  relards 
De  nos  romans  à  la  douzaine. 
En  trois  volumes  leurs  auteurs 
Étendent  l'intrigue  légère 
De  quelque  amourette  vulgaire. 
Et  leur  goût  enseigne  aux  lecteurs 
Comme  on  file  un  cnlant  à  faire. 

Romanciers,  favoris  des  cieux  , 
Vous  seuls  vraunent  avez  des  yeux; 
La  Nature  est  pour  vous  sans  voiles. 
O  combien  de  pensers  profonds , 
Combien  de  sentimens  féconds 
Dans  un  clair  de  lune  ou  d'étoiles! 
XJn  précipice.^  avidement 
J'écoule  sa  voix  sympathique; 
Un  désert.^  quel  tressaillement 
A  cette  voix  si  romantique! 
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Dans  les  ruiiTCs,  dans  les  bois , 
Sous  les  rochers,  partout  des  voix. 
Je  hais  la  tienne,  sotte  Histoire. 
Chez  toi  jamais  d'illusion; 
nien  pour  rimaglnation; 
Ta  froideur  glace  ma  mémoire. 
Il  faut  refaire  le  passé. 
Déjà  l'ouvrage  est  commencé. 
Oui,  nous  allons  de  noire  France 
Retoucher  les  siècles  obscurs , 
Siècles  de  sang  et  d'i^^'norance, 
Dont  nous  ferons  des  siècles  purs. 
Fiers  barons  ,  faciles  baroniics, 
Gros  abbés  d'abbesses  mignonnes, 
Princes  et  voleurs  suzerains, 
Maîtresses ,  royales  catins , 
Brigands  avec  ou  sans  couronnes , 
Soyez  vierges  et  presque  saints. 

Auteurs,  on  a  dans  cette  lice 
Profit  et  gloire  :  courez  tous. 
Certes ,  le  momenî  est  propice , 
Et  les  paris  s'ouvrent  pour  vous. 
Le  vrai  toujours  est  inflexible; 
Il  désenchante  ;  quels  legrets  ! 
Eh  bien  !  combattez  ses  progrès: 
B-éenchantez  ,  s'il  est  possible. 
Les  sciences  et  la  raison 
Gênent  un  peu  notre  Apollon. 
Vous  le  savez ,  ces  malheureuses. 
Dont  nous  dédaignons  le  soutien, 
Froides  et  quelquefois  railleuses , 
A  la  prose,  aux  rimes  pompeuses, 
Résistent  et  ne  passent  rien. 
Mais  ce  sont  personnes  tranquilles; 
Quand  elles  sifflent ,  c'est  tout  bas. 
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Avec  elles  point  de  débats. 
Chantez  pour  gens  moins  difficiles; 
Chantez  haut;  du  bruit,  des  éclats  : 
Il  est  des  oreilles  débiles 
Que  persuade  le  fracas. 
Quittez  la  prosaïque  plaine; 
Cherchez  sur  la  cime  lointaine 
Uu  vieux  Liban,  du  vieux  Athos  , 
La  nébuleuse  rêverie, 
La  sublime  niaiserie , 
Et  la  vaste  sensiblerie 
Des  grands  romans  à  grands  pathos. 

A  UN  JEUNE  POÈTE. 


Je  n'ai  point  fermé  la  carrière; 
Non  :  si  la  lyre  des  Amours 
A  perdu  sa  douceur  première, 
C'est  qu'elle  chante  pour  des  sourds. 
J'ai  vu  la  Cythère  française , 
La  véritable  ;  et,  n'en  déplaise 
A  monseigneur  le  Nouveau-Ton , 
Elle  en  eut  un  presque  aussi  bon. 
Mais  de  Corbeaux  une  volée, 
Deux,  trois,  toutes,  à  qui  mieux  mieux  , 
Vinrent  s'ébattre  dans  ces  lieux, 
Et  de  Philomèle  troublée 
Cessa  le  chant  mélodieux. 
Près  de  Flore  faible  et  craintive  , 
Le  triste  et  rampant  limaçon 
Crut  imiter  du  papillon 
L'inconstance  brillante  et  vive. 
Flore  elle-même  quelquefois 
Oublia  ses  antiques  droits. 
II.  8 
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Dans  celte  Cythère  nouvelle , 
Plus  d'Érato  :  fausse  et  rebelle, 
L'oreille  y  fuit  les  doux  accens. 
Je  vous  plains,  Tiltulles  naissans  : 
De  nos  moeurs  la  fleur  est  flétrie, 
Et  dans  nos  fruits  quelle  âpreté! 
Adieu ,  française  Urbanité  : 
Pour  cette  France  repétrie , 
L'élégance  est  afféterie , 
La  délicatesse  est  fadeur, 
Et  mes  vers  une  rêverie 
Sans  espérance  et  sans  lecteur. 

VERS 

pot;r  le  BrsTE  de  m.  le  comte  français. 


Pompes ,  grandeurs,  tout  change  et  passe, 

Et  la  fausse  gloire  est  sans  tiace. 

Enfant  des  arts,  dont  la  fierté. 

Aux  vertus ,  à  leur  noble  audace , 

Réserve  un  saîiit  mérité . 

Dans  ce  buste  cher  au  Parnasse 

Honore  l'immortalité. 


LE  PRIX. 

A  MADAME  A:îTCINETTE  GAMOT.  * 

«  Quelle  e.;t  la  femme  dans  Paris 
La  plus  digne  d'un  pur  hommage, 

*  Belle-sœur  du  maréchal  Ney,  aujourd'hui  in*rit'e 
au  général  de  LaviUe. 
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Et  qui ,  toujours  aimable  et  sagt\ 
Sur  son  sexe  obtiendrait  le  prix, 
Si  ce  doux  prix  était  d'usage  ?  » 
Ainsi  le  puissant  Obérou, 
iJes  aylpbes  le  premier,  dit-on , 
Parlait  à  ses  quatre  confrèpes , 
Qui  sur  notre  ingrate  cité, 
Où  leur  nom  n'est  plus  répété , 
Étendent  leurs  soins  tutélaires. 
«  Celle  que  je  couronnerais , 
Dit  l'un  d'eus,  sévère  pour  elle. 
Fuirait  cette  palme  nouvelle. 
La  douceur  est  dans  tous  ses  traits. 
Elle  a  reçu  de  la  l>fature 
Cette  grâce,  noble  parure 
Que  l'art  jaloux  n'imite  pas. 
Son  rire  n'a  jamais  d'éclats. 
Des  beaux- arts  amante  timide, 

Dans  l'âge  encore  où  des  plaisirs 
Son  sexe  léger  est  avide , 
Loin  d'un  monde  bruyant  et  vide  ^ 
Elle  se  fait  d'heureux  loisirs. 

Ses  discours,  au  bon  goût  fidèles. 

N'ont  point  de  vaine  ambition  : 

Mais  son  imagination 

A  la  raison  donne  des  ailes.  » 

Le  second  s'exprime  en  ces  mots  : 

«  Je  peuse  qu'à  votre  suffrage 

Une  autre  a  des  litres  égaux. 

A  ses  enfans  elle  partage 

Son  amour,  ses  soins ,  son  repos. 

Sur  leurs  penchans ,  qu'elle  redresse. 

Veille  incessamment  sa  tendresse. 

Son  exemple  éloquent  instruit 

Leur  cœur  et  leur  raison  no\ice 

Mais ,  étran-^ère  à  l'artilice, 
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Pour  eux  elle  redoute  et  fuit 
Ces  éclairs  d'un  esprit  factice  , 

Qui  souvent  présageul  la  nuit.  » 
Obérou  gardait  le  silence.  ,,^-,  h 

«  Une  autre  encore  à  votre  choix^  . 
Dit  le  troisième,  aurait  des  drcits. - 
De  l'amitié  sa  bienveillance 
Exagère  les  douces  lois. 
Par  leur  sort  qui  change  et  varie , 
Ses  amis  tourmentent  sa  vie. 
Elle  adopte  tous  leurs  destins  ; 
Pour  eux  elle  craint,  elle  espère  ; 
Et ,  quand  se  lève  un  jour  prospère , 
Prévoit  des  orares  lointaius. 
O  combien  cet  .;..cès  l'honore! 
Elle  gémit  sur  leurs  malheurs; 
Mais  le  temps  a  séché  leurs  pleurs, 
Lorsque  les  siens  coulent  encore. 
Un  autre,  disait  le  dernier, 
Présente  un  modèle  aussi  rare. 
Le  Destin  pour  elle  est  avare 
De  la  santé,  ce  bien  premier 
Dont  jamais  rien  ne  dédommage, 
Surtout  dans  le  printemps  de  l'âge, 
Que  seul  il  ferait  envier. 
Sans  soins  pour  elle  et  sans  alarmes, 
Sa  souffrance  est  calme  toujours  : 
C'est  pour  d'autres  qu'elle  a  des  larmes 
Des  plaintes,  de  louchans  discours. 
Sa  voix  douce  et  pure  console  ; 
Son  sourire  est  une  leçon  ; 
Ce  monde  si  froid,  si  frivole, 
Sur  sa  bouche  aime  la  raison. 
Ainsi  la  rose  bienfaisante 
Que  battent  les  vents  importuns, 
l'enchant  sa  tcîe  languissante. 


y 
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Exhale  cncor  ses  doux  parfums.  » 
«  A  fss  femmes,  dit  le  Génie , 
Jl  f.  ■■'>-it  un  prix  glorieux, 
jui  :  que  l'Équité  publie 

Lear      emple  si  précieux. 
0i$T4-jr  -^^reuei  ce  soin;  et  qu'un  poète, 
Expiant  de  vaines  chansons, 
Dans  ses  vers  proclame  leurs  noms.  » 
Tous  répondent  :  C'est  Antoinette .  » 

A  YSABEY, 

FAISANT  MON  PORTRAIT. 

Savant  et  pur,  sage  et  brillant. 
Sans  recherche  et  non  sans  parure, 
Isabey  d'une  esquisse  obscure 
Doit-il  occuper  son  talent.^ 
Je  le  vois,  bravant  la  critique, 
Dans  un  coin  du  sacré  vallon , 
Sur  un  vieux  profil  poétique 
User  les  crayons  d'Apollon. 

VERS 

AU  JEL'^E   ALFRED  REGNIER. 


Un  Alfred,  brillant  dans  l'histoire, 

Fut  législateur  et  guerrier; 

Dans  quinze  ans,  à  tes  vœux  la  Gloire 

Ouvrira  ce  double  sentier. 

De  tes  aïeux ,  l'un  *  à  la  France 


*  Le  inartclial  duc  de  Tarcnie. 
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Donne  son  sang  et  ses  exploits: 
L'autre  ',  noble  organe  dee  lois, 
Toujours  veille  pour  l'innocence, 
Heureux  enfant!  tu  clioisiias. 
jMais  de  Thcniis,  mais  de  Pallàs, 
Le  front  est  quelquefois  sévère  ; 
Pour  l'adoucir,  tu  leur  diras  : 
Mesdames,  regardez  ma  mère. 
Il  faut  des  lauriers  aux  héros. 


AUDUGD'ABPiANTES, 

POUR  3JADEM0ISELLR  IRÎiNE  DE   C..., 

Mais,  lorsque  la  pitié  des  Achilles  nouveaux 

Adoucit  le  front  intrépide; 
Mais,  lorsque  des  héros  les  soins  compatissan; 
Protègent  sans  éclat  l'infortune  timide, 

Aux  lauriers  ajoutons  l'encens. 

RÉPONSE 

A  DES  Vf.RS  DU  JEUNE   G 


Dans  un  couplet  que  l'aimable  gaité 

Dans  son  délire  un  jour  fit  naître, 
Tu  me  promis  (il  t'en  souvient  peut-être) 
De  ne  jamais  tlatter  ma  vanité: 
Cependant  aujourd'hui  tu  me  nommes  ton  maître  , 

Et  tu  le  dis  en  vers  charmans. 
Jeune  auteur,  est-ce  ainsi  qu'on  tient  à  ses  serniens? 

*  Le  ^land-ju^o ,  d\.ic  de  ]>Ici.?>â. 
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CONSEILS  A  M.  G...  DE  **^, 

E:>    BÉPOKSE  A  SA  ROMANCE. 


J'ai  lu  les  jolis  vers.  J'appi'ouve  ton  projet, 
Chante  et  peins  tour  à  tour  et  les  fleurs  et  les  belles^. 
Tu  ne  pouvais  choisir  un  plus  heureux  sujet; 
Mais  n'imite  jamais  ces  romances  nouvelles 

Où  ,  sous  le  nom  de  jeune  trouhadoiu', 
Un  auteur  fait  hurler  la  Raison  et  l'Amour, 
Ou  bien ,  changeant  de  ton ,  se  fait  donner  au  diable 
A  force  d'amabililé  : 

Et  sans  pitié  chaque  jour  nous  accable 
Du  poids  de  sa  légèreté. 

Suis  toujours  la  nature,  et  tes  vers  sauront  plaire. 
Point  de  faux  ornemens:  pour  vêlement  l'Amour 
Ne  doit  jamais  avoir  qu'une  gaze  légère. 
Jadis  il  allait  nu  ;  n)ais  son  aimable  mère 
D'un  voile  transparent  le  couvrit  un  beau  joui-. 
L'Amour  remercia  la  reine  de  Cyihère  ; 
Il  n'en  îrompe  que  mieux  la  timide  biM'gère. 

Auprès  des  femmes  ne  va  pas 

De  leurs  vertus ,  de  leurs  appas , 
Réciter  d'un  air  fat  une  emiuveuse  liste: 

Plais,  aime  sans  fadeur,  G ,  et  dans  leurs  bras , 

^;llcs  le  vengeront  de  plus  d'un  journaliite. 
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LES  AILES  DE  L'AMOUR. 

IMITATION   DU  GREC. 


Un  jour,  Alpaïs  et  moi,  nous  rcnconlrâmes  l'A- 
mour dormant  sur  un  lit  de  fleurs.  Enchaînons-le, 
dit  tout  bas  Alpaïs,  et  portons-le  dans  notre  ermi- 
tage; nous  nous  amuserons  de  sa  peine,  et  puis 
nous  lui  rendrons  la  liberté;  mais  nous  voleions 
son  carquois,  et  nous  couperons  ses  ailes.  Il  faut 
lui  laisser  son  carquois,  lui  répondis-je;  pour  les 
ailes,  nous  ferons  bien  de  les  couper. 

Nous  nous  mettons  à  l'ouvrage,  nous  tressons 
des  guirlandes  de  roses ,  nous  lions  les  pieds  et  les 
mains  à  l'Amour,  et  nous  le  portons  sur  nos  bras 
jusque  dans  notre  asile.  Il  se  réveille,  et  veut  briser 
ses  liens ,  mais  ils  étaint  tissus  des  mains  de  ma  maî- 
tresse. Ne  poôvant  y  réussir,  il  se  met  à  pleurer. 
Ah  !  rendez-moi  la  liberté ,  s'écrie-t-il.  Si  vous  me 
laissez  long-temps  enchaîné,  je  vais  ressembler  à 
l'Hymen.  —  Eh  bien!  nous  allons  vous  dégager; 
mais  nous  voulons  auparavant  couper  vos  ailes.  — 
Quoi  !  vous  seriez  assez  cruels.^  —  Oui  ;  vous  en 
deviendrez  plus  aimable,  et  l'univers  y  gagnera 
beaucoup,  —  Que  je  suis  malheureux!  Puisque 
mes  prières  ni  mes  larir-"s  ne  sauraient  vou-s  atten- 
drir, laissez-moi  les  détacher  moi-même. 

Alors  il  détacha  ses  ailes,  et  les  mit  en  soupirant 
aux  pieds  d' Alpaïs.  J'étais  étonné  de  voir  l'Amoui 
si  obéissant.  » 

Nous  le  prenons  tour  à  tour  sur  nos  genoux.  Im- 
prudent !  j'osais  jouer  avec  le  plus  puissant  et  le- 
plus  perfide  des  dieux.  Une  chaleur  nouvelle  s'in- 
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siouait  dans  tous  mes  sens.  Les  yeux  d'Alpaits  me 
disaient  qu'elle  éprouvait  la  douceur  du  même 
tourment.  Elle  se  pencha  sur  le  gazon;  je  m'assis 
auprès  d'elle  ;  je  soupirai;  elle  me  i-egarda  languis- 
samnient;  je  la  compris.'..  O  miracle  étonnant!  au 
premier  baiser,  les  ailes  de  l'Amour  commencèrent 
à  renaître.  Elles  croissaicnl  à  vue  d'œil,  à  mesure 
que  nous  avancions  vers  le  terme  du  plaisir.  Après 
le  moment  du  bonheur,  elles  avaient  leur  grandeur 
ordinaire. 

Alors  il  nous  regarda  tous  les  deux  avec  un  sou- 
ris malin.  Apprenez,  dit-il,  que  l'Amour  ne  peut 
exister  sans  ailes.  On  a  beau  me  les  couper,  la 
jouissance  me  les  rend;  et  vous  verrez  bientôt 
qu'elles  sont  aussi  bonnes  que  jamais. 

Hélas  !  sa  prédiction  n'est  que  trop  accomplie. 
Mais  sa  vengeance  tombe  sur  moi  seul.  Alpaïs  est 
infidèle,  et  je  la  pleure  au  lieu  de  l'oublier.  En 
vain  je  veux  aimer  ailleurs;  je  sens  trop  qu'on  ne 
peut  aimer  qu'une  fois. 


LE  TORRENT, 

IDYLLE  PERSANE. 


L'orage  a  grondé  sur  ces  montagnes.  Les  flots 
échappés  des  nuages  ont  tout-à-coup  enflé  le  tor- 
rent ;  il  descend  rapide  et  fangeux ,  et  son  mugisse- 
ment va  frapper  les  échos  des  cavernes  lointaines. 
Viens,  Zapluié;  il  est  doux  de  s'asseoir  après  l'o- 
rage sur  les  bords  du  torrent  qui  précipite  avec 
fracas  ses  flots  écumeux. 

Ce  lieu  sauvage  me  plaît;  j'y  suis  seul  avec  toî, 
près  de  toi.  l'on  corps  délicat  s'appuie  sur  mou  bras 
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élendu,  et  ton  front  se  pencha  sur  mon  sein.  Belle 
Zaphné,  répète  le  chajit  d'amour  que  ta  bouche 
rend  si  mélodieux.  Ta  voix  est  douce  comme  le 
souffle  du  matin  glissant  sur  les  fleurs  ;  mais  je  l'en- 
tendrai, oui,  je  l'entendrai,  malgré  le  torrent  qui 
précipite  avec  fracas  ses  flots  écumeux. 

Tes  accens  pénètrent  jusqu'au  cœur;  mais  le 
sourire  qui  les  remplace  est  plus  délicieux  encore. 
Oui;  le  sourire  appelle  et  promet  le  baiser....  Ange 
d'amour  et  de  plaisir,  la  rose  et  le  miel  sont  sur  tes 
lèvres.  Sois  discret,  ô  torrent,  qui  précipites  avec 
fracas  tes  flots  écumeux. 

Le  baiser  d'une  maîtresse  allume  tous  les  désirs- 
Quoi!  ta  tendresse  hésite!  elle  voudrait  retarder 
l'instant  du  nonheur!  Regarde;  je  jette  une  fleur 
sur  les  ondes  rapides;  elle  fuit,  elle  a  disparu.  O 
ma  jeune  amie!  tu  ressembles  à  cette  fleur;  et  le 
temps  est  plus  rapide  encore  que  ce  torrent  qui 
précipite  avec  fracas  ses  flots  écumeux. 

Belle  Zaphné,  un  second  sourire  m'enhardit;  tes 
refus  expirent  dans  un  nouveau  baiser  :  mais  tes  re- 
gards semblent  inquiets;  que  peux-tu  craindre.!*  Ce 
lieu  solitaire  n'est  connu  que  des  lourlerelles  amou- 
reuses; les  rameaux  entrelacés  forment  une  voûte 
sur  nos  tètes,  et  les  soupirs  de  la  volupté  se  perdenL 
dans  le  fracas  du  torrent  qui  précipite  ses  flots 
écumeux. 


CHAîsSONS 

MADÉGASSES, 

TRADtlTES  EN  FRANÇAIS. 


AVERTISSEMENT. 


L'ile  de  Madagascar  est  divisée  en  une  infinité 
de  petits  territoires  qui  appartiennent  â  autant 
de  princes.  Ces  princes  sont  toujours  armés  les 
lins  contre  les  autres ,  et  le  but  de  toutes  ces 
guerres  est  de  faire  des  prisonniers  pour  les 
Tendre  aux  Européens.  Ainsi,  sans  nous,  ce 
peuple  serait  tranquille  et  heureux.  Il  joint  l'a- 
dresse à  l'intelligence.  Il  est  bon  et  hospitalier. 
Ceux  qui  habitent  les  côtes  se  méfient  avec  rai- 
son des  étrangers ,  et  prennent  dans  leurs  trai- 
tés toutes  les  précautions  que  dicte  la  prudence, 
et  même  la  finesse.  Le-s  Madécasses  sont  naturel- 
lement gais.  Les  hommes  vivent  dans  l'oisiveté, 
et  les  femmes  travaillent.  Ils  aiment  avec  pas- 
sion la  musique  et  la  danse.  J'ai  recueilli  et  tra- 
duit quelques  chansons  qui  peuvent  donner  une 
idée  de  leurs  usages  et  de  leurs  mœurs.  Us  n'ont 
point  de  vers  ;  leur  poésie  n'est  qu'une  prose 
soignée  :  leur  musique  est  simple,  douce,  et 
toujours  mélancolique. 


im  'CHANSONS  MADECASSES. 


CHANSON  PREMIÈRE. 


Quel  est  le  roi  de  cere  terre  ?  —  Ampanani.  — 
Où  est-il?  —  Dans  la  case  royale.  — Conduis-moi 
devant  lui.  —  Viens-tu  la  main  ouverte?  —  Oui, 
je  viens  en  ami.  —  Tu  peux  entrer. 

Salut  au  chef  Ampanani.  —  Homme  blanc,  je  te 
rends  ton  salut,  et  je  te  prépare  un  îjon  accueil. 
Que  cherches-tu  ?  —  Je  viens  visiter  cette  terre. — 
Tes  pas  et  tes  regards  sont  libres.  Mais  l'ombre  des- 
cend, l'heure  du  souper  approche.  Esclaves,  posez 
une  natte  sur  la  terre,  et  couvrez-la  des  larges 
feuilles  du  bananier.  Apportez  du  riz,  du  lait,  et 
des  fruits  mûris  sur  l'arbre.  Avance,  Nélahé,  que 
la  plus  belle  de  mes  filles  serve  cet  étranger.  Et 
vous,  ses  jeunes  soeurs,  égayez  le  souper  par  vos 
danses  et  vos  chansons. 


CHANSONS  II. 


Belle  Nélahé,  conduis  cet  étranger  dans  la  case 
voisine  ,  étends  une  natte  sur  la  terre ,  et  qu'un  lit 
de  feuilles  s'élève  sur  cette  natte;  laisse  tomber 
ensuite  la /?a^/2e*  qui  entoure  tes  jeunes  attraits.  Si 
tu  vois  dans  ses  yeux  un  amoureux  désir;  si  sa  main 
cherche  la  tienne,  et  t'attire  doucement  vers  lui; 
sll  te  dit  :  "Viens,  belle  Nélahé ,  passons  la  nwit  en- 
semble; alors  assieds-toi  sur  ses  genous.  Que  sa 
nuit  soit  heureuse,  que  la  tienne  soit  chartoante; 

*  Pièce  d'étoffe  faite  avec  les  feuilles  d'un  arbre. 
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et  ne  reviens  qu'au  moment  où  le  jour  renaissant 
te  permettra  de  lire  dans  ses  yeux  tout  le  plaisir 
qu'il  aura  goûté. 


CHANSON  III. 


Quel  imprudent  ose  appeler  aux  combats  Ampa- 
nani  ?  Il  prend  sa  zagaie  armée  d'un  os  pointu ,  et 
traverse  à  grands  pas  la  plaine.  Son  fils  marche  à 
ses  côtés  ;  il  s'élève  comme  nn  jeune  palmier  sur  la 
montagne.  Venls  orageux,  respectez  le  jeune  pal- 
mier de  la  Luontagne. 

Les  ennemis  sont  nombreux.  Ampanani  n'en 
cherclie  qu'un  seul,  et  le  trouve.  Erave  ennemi,  ta 
gloire  est  brillante  :  le  premier  coup  de  ta  zagaie  a 
versé  le  sang  d'Ampanani.  Mais  ce  sang  n'a  jamais 
coulé  sans  vengeance;  tu  tombes,  et  ta  cbule  est 
pour  tes  soldats  le  signal  de  l'épouvante;  i's  rega- 
gnent en  fuyant  leurs  cabanes  ;  la  mort  les  y  pour- 
suit encore  :  les  torches  enflammées  ont  déjà  réduit 
en  cendres  le  village  entier. 

Le  vainqueur  s'en  retourne  paisiblement,  et 
chasse  devant  lui  les  troupeaux  mugissans,  les  pri- 
sonniers enchaînés  et  les  femmes  éplorées.  Enfans 
innocens,  vous  souriez,  et  vous  avez  un  maître! 


CHANSON  IV. 


AMPANAJjr. 

Mon  fils  a  péri  dans  le  combat.  O  mes  amis  ! 
pleurez  le  fils  de  votre  chef;  porter  son  corps  dans 
l'enceinte  habitée  par  les  morts.  Un  mur  élevé  la 
II.  9 
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protège;  et  sur  ce  mur  sont  rangées  des  têtes  de 
bœuf  aux  cornes  menaçantes.  Respectez  la  demeure 
des  morts;  leur  courroux  est  terrible,  et  leur  ven- 
geance est  cruelle.  Pleurez  mon  fils. 

I-ES    HOMMES, 

Le  sang  des  ennemis  ne  rougira  plus  son  bras. 

i-ES  rriiiMEs. 
Ses  ièvres  ne  baiseront  plus  d'autres  lèvres. 

LES    HOMMES. 

Les  fruits  ne  mûrissent  plus  pour  lui. 

LES   FEMMES, 

Ses  mains  ne  presseront  plus  un  sein  élastique 
et  brûlant. 

LES  HOMMES. 

Il  ne  chantera  plus  étendu  sous  un  arbre  à  l'é- 
pais feuillage. 

LES   FEMMES. 

Il  ne  dira  plus  à  l'oreille  de  sa  maîtresse  :  PiC- 
commençons,  ma  bien-aimée! 

AMPAKANi. 

C'e?t  assez  pleurer  mon  fils  ;  que  la  gaîté  succède 
à  la  tristesse  :  demain  peut-être  nous  irons  où  il  est 
allé. 


CHANSON  V 


Méfiez-vous  desljlancs,  habifans  du  rivage.  Du 
temps  de  nos  pères  ,  des  blancs  descendirent  dans 
cette  île;  on  leur  dit  :  Voilà  des  terres;  que  vos 
femmes  les  cultivent.  Soyez  justes ,  soyez  bons,  et 
devenez  nos  frères. 

Les  blancs  promirent,  et  cependant  ils  faisaient 
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des  retrauchemens.  Un  fort  menaçant  s'éleva;  le 
tonnerre  fut  renfermé  dans  des  bouches  d'airain  ; 
leurs  prêtres  voulurent  nous  donner  un  dieu  que 
nous  ne  connaissonr.  pas  ;  ils  parlèrent  enfin  d'obéis- 
sance et  d'esclavage  :  plutôt  la  mort!  Le  carnage  fut 
long  et  terrible;  mais,  malgré  la  foudre  qu'ils  vo- 
missaient, et  qui  écrasait  des  armées  entières,  ils 
furent  tous  exterminés.  Méfiez-vous  des  blancs. 

Nous  avons  vu  de  nouveaux  tyrans  plus  forts  et 
plus  nombreux  planter  leur  pavillon  sur  le  rivage. 
Le  ciel  a  combattu  pour  nous  ;  il  a  fait  tomber  sur 
€ux  les  pluies  ,  les  tempêtes  et  les  vents  empoison- 
nés. Ils  ne  sont  plus,  et  nous  vivons,  et  nous  vivons 
libres.  Méfiez-vous  des  blancs,  habitans  du  rivage. 


CHANSONS  YI. 


AMPANANl, 

Jeune  prisonnière  ,  quel  est  ton  nom? 

VAÏNA» 

Je  m'appelle  Vaïna. 

AMPANANI, 

■  Vaïna,  tu  es  belle  comme  le  premier  rayoadu 
jour.  Mais  pourquoi  tes  longues  paupières  laissent- 
elles  échapper  des  larmes? 

VAÏXA. 

O  roi!  j'avais  un  amant. 

AMrANA>"l. 

Où  est-il? 

VAÏNA. 

Peut-éfrn  a-t-il  péri  dans  le  roniba  t,  lient-  èîre 
a-t-ii  du  son  salut  à  la  fuile. 
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AMPANANI. 

Laissc-le  fuir  ou  mourir  ;  je  serai  ton  amant. 

VAÏJVA. 

O  roi  !  prends  pitié  des  pleurs  qui  mouillent  tes 
pieds  ! 

AMPANANI. 

Que  veux-tu? 

VAIN  A. 

Cet  infortuné  a  baisé  mes  yeux,  il  a  baisé  ma 
bouche ,  il  a  dormi  sur  mon  sein  ;  il  est  dans  mou 
cœur,  rien  ne  peut  l'en  arracher 

AMPANAKl. 

Prends  ce  voile  et  couvre  tes  charmes.  Achève. 

VAÏXA, 

Permets  que  j'aille  le  chercher  parmi  les  morts, 
on  parmi  les  fugitifs. 

AMPAK,\NI, 

Va ,  belle  Vaïna.  Périsse  le  barbare  qui  se  plaît 
à  ravir  des  baisers  mêlés  à  des  larmes  ! 


CHANSON  VU. 


Zanhar  et  Niang  ont  fait  le  monde.  O  Zanhar  ! 
ijous  ne  l'adressons  pas  nos  prières  :  à  quoi  servi- 
rait de  prier  un  Dieu  bon.^  C'est  Niany  qu'il  faut 
apaiser.  Niang,  esprit  malin  et  puissant,  ne  fais 
point  rouler  le  tonnerre  sur  nos  tètes;  ne  dis  plus 
à  la  mer  de  francbir  ses  bornes;  épargne  les  fruits 
naissans  ;  ne  dessèche  pas  le  liz  dans  sa  fleur  ;  n'ou- 
vre plus  le  sein  de  nos  femmes  pendant  les  jours 
malbeureux,  et  ne  force  point  une  mère  à  noyer 
ainsi  l'espoir  de  ses  vieux  ans.  O  Niang  !  ne  détruis 
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pas  tous  les  bienfaits  de  Zanlîar.  Tu  règnes  sur  les 
mëchans  :  ils  sont  assez  nombreux  ;  ne  tourmente 
plus  les  bons. 


CHANSON  YIII. 


Il  est  doux  de  se  coucher  durant  la  chaleur  sous 
un  arbre  touffu,  et  d'attendre  que  le  vent  du  soir 
amène  la  fraîcheur. 

Femmes ,  approchez.  Tandis  que  je  me  repose 
ici  sous  un  arbre  touffu ,  occupez  mon  oreille  par 
vos  accens  prolongés  ;  répétez  la  chanson  de  la  jeune 
fille,  lorsque  ses  doigts  tressent  la  natte,  ou  lors- 
que ,  assise  auprès  du  riz ,  elle  chasse  les  oiseaux 
avides. 

Le  chant  plaît  à  mon  âme;  la  danse  est  pour  moi 
presque  aussi  douce  qu'un  baiser.  Que  vos  pas  soient 
lents ,  qu'ils  imitent  les  altitudes  du  plaisir  et  l'aban- 
don de  la  volupté. 

Le  vent  du  soir  se  lève  ;  la  lune  commence  à 
briller  au  travers  des  arbres  de  la  montagne.  Allez, 
«t  préparez  le  repas. 


CHANSON  IX, 


Une  mère  traînait  sur  le  rivage  sa  fille  unique 
pour  la  vendre  aux  blancs. 

O  ma  mère!  ton  sein  m'a  portée;  je  suis  le  pre- 
mier fruit  de  tes  amours;  qu'ai-je  fait  pour  mériter 
l'esclavage?  j'ai  soulagé  ta  vieillesse;  pour  toi  j'ai 
cultivé  Ja  terre:  pour  loi  j'ai  c;iieiUi  des  fruits  : 

9- 
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pour  loi  j'ai  fait  la  guerre  arx  poissous  du  fleuve; 
je  t'ai  garantie  de  la  froidure  ;  je  l'ai  portée  durant 
la  chaleur  sous  des  ombrages  parfumés;  je  veillais 
sur  ton  sommeil,  et  j'éci.*.tais  de  ton  visage  les  in- 
sectes importuns.  O  ma  mère,  que  deviendras -tu 
sans  moi  ?  L'argeut  que  tu  vas  recevoir  ne  te  don- 
nera pas  une  autre  fille;  tu  périras  dans  la  misère, 
et  ma  plus  grande  douleur  sera  de  ne  pouvoir  te 
secourir.  O  ma  mère  !  ne  vead  pas  ta  fille  unique. 

Prières  infructueuses!  elle  fut  vendue,  chargée 
de  fers ,  conduite  sur  le  vaisseau ,  et  elle  quitta  pour 
jamais  la  chère  et  douce  patrie. 


CHANSON  X. 


Où  es-tu  ,  belle  Taouna  ?  le  roi  s'éveille,  sa  main 
amoureuse  s'étend  pour  caresser  tes  charmes  :  oii 
es-tu,  coupable  Yaouna?  Dans  les  bras  d'un  nouvel 
amant,  tu  goûtes  des  plaisirs  tranquilles,  des  plai- 
sirs délicieux.  Ah!  presse-toi  de  les  goûter;  ce  sont 
les  derniers  de  ta  vie. 

La  colère  du  roi  est  terrible.  —  Gardes,  volez, 
trouvez  Yaouna  et  l'insolent  qui  reçoit  ses  caresses. 

ils  arrivent  nus  et  enchaînés  :  un  reste  de  volupté 
se  mêle  dans  leurs  yeux  à  la  frayeur. 

Tous  avez  tous  deux  mérité  la  mort ,  vous  ia  re- 
cevrez tous  deux.  Jeune  audacieux,  prends  cette 
zagaie,  et  frappe  ta  maîtresse. 

Le  jeune  homme  frémit;  il  recula irois  pas,  et 
couvrit  ses  yuux  avec  ses  mains.  Cependant  la 
tendre  Yaouna  tournait  sur  lui  des  regards  plus 
lieux  que  le  miel  du  printemps,  des  regards  ou 
l'amour  brillait  au  travers  des  larsies.  Le  roi  fu- 
rieux saisit  U  /.»'^;\k'  rcdnulttblc,  et  la  lance  avti' 
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vigueur.  Yaouna  frappée  cbancelle ,  ses  beaux  yeux 
se  ferment,  et  le  dernier  soupir  entr'ouvre  sa  bou- 
che mourante.  Son  malbeureux  amant  jette  un  cri 
d'horreur.  J'ai  entendu  ce  cri;  il  a  retenti  dans 
mon  âme ,  et  son  souvenir  me  fait  frissonner.  Il  re- 
çoit en  même,  temps  le  coup  funeste,  el  tombe  sur 
le  corps  de  sou  amante. 

Infortunés  !  dormez  ensemble  ,  dormez  en  paix 
dans  le  silence  du  tombeau. 


CHxVrsSON  XI. 


Redoutable  Niang  !  pourquoi  ouvres-tu  mon  sein 
dans  un  jour  malheureux? 

Qu'il  est  doux  le  souris  d'une  mère  lorsqu'elle  se 
penche  sur  le  visage  de  son  premier  né!  Qu'il  est 
cruel  l'instant  cîi  cette  m.ère  jette  dans  le  fleuve  son 
premier  né,  pour  reprendre  la  \ie  qu'elle  \ient  de 
lui  donner  !  Innocente  créature  '.  le  jour  que  tu  vois 
est  malheureux  ;  il  menace  d'une  maligne  influence 
tous  ceux  qui  le  suivront.  Si  je  t'épargue,  la  laideur 
flétrira  tes  joues,  une  fièvre  ardente  brûlera  tes 
veines^  lu  croîtras  au  milieu  des  souffrances;  le  jus 
de  l'orange  s'aigrira  sur  tes  lèvres;  un  souffle  em- 
poisonné desséchera  le  riz  que  tes  mains  auront 
planté  ;  les  poissons  reconnaîtront  et  fuiront  tes 
filets:  le  baiser  de  ton  amante  sera  froid  et  sans 
douceur  ;  une  triste  impuissance  le  poursuivra  dans 
ses  bras.  Meurs ,  6  mou  fils!  meurs  une  fois,  pour 
éviter  mille  morts.  Nécessité  cruelle!  redoutable 
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CHANSOÎN  XII. 


Nahandove  ,  ô  belle  Nahaudove!  l'oiseau  noc- 
turue  a  commencé  ses  cris ,  la  pleine  lune  brille  sur 
ma  tète,  et  la  rosée  naissante  humecte  mes  che- 
veux. Voici  l'heure  ;  qui  peut  l'arrêter,  Nahandove, 
ô  belle  Nahandove  ? 

Le  lit  de  feuilles  est  préparé;  je  l'ai  parsemé  de 
fleurs  et  d'herbes  odoriférantes.  Il  est  digne  de  tes 
charmes,  Nahandove ,  ô  belle  Nahandove! 

Elle  vient.  J'ai  reconnu  la  respiration  précipitée 
que  donne  une  marche  rapide  ;  j'entends  le  froisse- 
ment de  la  pagne  qui  Tenveloppe  :  c'est  elle,  c'est 
Nahandove ,  la  belle  Nahaudove! 

Reprends  haleine,  ma  jeune  amie;  repose-toi 
sur  mes  genoux.  Que  ton  regard  est  enchanteur  ! 
que  le  mouvement  de  ton  .sein  est  vif  et  délicieux 
sous  la  main  qui  le  presse!  Tu  souris ,  Nahandove , 
ô  belle  Nahandove! 

Tes  baisers  pénètrent  jusqu'à  l'âme  ;  tes  caresses 
brûlent  tous  mes  sens  :  arrête,  ou  je  vais  mourir. 
Meurt-on  de  volupté ,  Nahandove,  ô  belle  Nahan- 
dove ? 

Le  plaisir  passe  comme  un  éclair;  ta  douce  ha- 
leine s'affaiblit,  tes  yeux  humides  se  referment,  ta 
tête  se  penche  mollement ,  et  tes  transports  s'élei- 
[înent  dans  la  langueur:  Jamais  tu  ne  fus  si  bell. 
Nahandove ,  ô  belle  Nahandove  ! 

Que  le  sommeil  est  délicieux  dans  les  bras  d'une 
maîtresse!  moins  délicieux  pourtant  que  le  réveil. 
Tu  pars,  et  je  vais  languir  dans  les  regrets  et  les 
désirs;  je  languirai  juscju'au  soir;  tu  reviendras  ce 
soir, Nahandove,  ô  belle  Nahandove  ! 


LE 

PROMONTOIRE 

DE  LEUCADE. 


Je  suis  né  dans  une  ville  d'Étolie ,  sur  les  bords 
du  fleuve  Achéloiis.  J'avais  seize  ans,  quand  je'çis 
pour  la  première  fois  la  jeune  Myrthé.  ]Mes  yeux 
turent  charmés,  et  mon  cœur  se  donna  pour,>ton- 
jours.  Dès  ce  moment  j'oubliai  les  jeux  paisibles  de 
l'eBlance.  J'allais  souvent  rêver  dans  un  bois  voisin 
du  village  et  peu  fréquenté.  INÎes  pas  s'arrêtaient 
toujours  d*^vant  une  petite  statue  de  l'Amour;  je 
nommais  Myrthé,  et  je  soupirais.  Un  soir  je  dépo- 
sai une  rose  aux  pieds  de  la  statue.  Je  revins  le  leu* 
demain,  je  retrouvai  la  fleur;  mais  elle  était  atta- 
chée à  un  bouton  de  rose  fraîchement  cueilli.  Une 
agréable  surprise  me  fit  tressaillir;  mille  idées  con- 
fuses se  succédèrent  dans  mon  esprit ,  et  l'espérance 
descendit  dans  mon  cœur  comme  la  rosée  sur  une 
fleur  altérée.  J'entrelaçai  d'une  guirlande  les  pieds 
de  la  statue,  et  je  rentrai  dans  le  village.  Déjà  la 
nuit  avait  bruni  l'azur  des  cieux;  elle  apportait  le 
sommeil  el  les  songes  légers  ;  mais  l'inquiétude  qui 
p" 'agitait  éloigna  le  sommeil ,  el  les  songes  passèrent 
stiV  mon  asile  sans  s'arrêter.  Le  jour  parut  enfin;  je 
m'approchai  plusieurs  fois  de  la  cabane  de  Myrliié  ; 
je  voulais  la  voir,  tomber  à  ses  genoux .  et  lui  jurer 
un  amour  digue  de  sa  beauté  ;  mais  je  ne  vis  qu'une 
femme  dont  l'air  froid  et  sévère  inspirait  la  crainte. 
Je  gaguai  le  l)ois  tristement,  et  je  me  retrouvai, 
sans  y  penser,  devant  la  statue.  J'aperçus  une  jeune 
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fille  qui  attachait  une  euirlaude  à  celle  que  j'avais 
déposée  la  veille  aux  pieds  de  l'Amour.  Je  m'appro- 
che sans  hi  uit  et  je  mets  ma  main  sur  la  sienne  : 
elle  fait  un  cri,  se  retourne,  baisse  les  yeux,  et 
rougit.  J'élais  à  ses  genoux;  et  je  lui  disais:  Je 
t'aime,  belle  Myrihé;  il  y  a  long-lemps  que  je 
t'aime;  j'en  jure  par  le  dieu  qui  nous  voit  et  qi.i 
nous  entend ,  je  t'aimerai  toujours.  Mvrthè  entr'ou- 
vre  sa  bouche  vermeille ,  et  d'une  voix  douce 
comme  l'haleine  du  Zéphyr:  Je  reçois  ton  serment, 
et  j'en  jure  par  le  dieu  qui  nous  voit  et  qui  nous 
entend.  Mon  seul  désir  sera  de  te  plaire  toujours. 

Je  la  voyais  presque  lous  les  jours  au  même  en- 
droit; je  lui  parlais  de  ma  tendresse;  elle  m'écou- 
lait;  je  lui  eu  reparlais  encore,  et  elle  m'écoutait 
avec  un  nouveau  plaisir.  Je  pressais  sa  main  sur 
mon  cœur;  mes  lèvres  effleuraient  quelquefois  ses 
lèvres  de  rose;  je  respirais  son  haleine  parfumée; 
plus  d'audace  aurait  offensé  Myrthé  ;  son  courroux 
m'eût  repoussé  loin  d'elle ,  et  je  serais  mort  de  ma 
douleur. 

Un  jour  je  vis  la  tristesse  dans  ses  yeux.  Elle  me 
dit:  Le  ciel  m'a  donné  une  mère  impérieuse;  je 
crains  que  sa  sévérité  ne  cause  notre  malheur;  je 
crains....  Un  baiser  l'empêcha  de  poursuivre. Crois- 
moi  ,  jeune  amie ,  la  prévoyance  est  cruelle  :  ne  per- 
dons pas  le  présent  à  nous  affliger  d'un  avenir  in- 
certain. 

Le  lendemain  on  m'apprend  que  Myrthé  s'unira 
dans  trois  jours  à  un  riche  citoyen  de  Thermus.  La 
foudre  m'aurait  frappé  d'un  coup  moins  terrible. 
Revenu  à  moi,  je  m'obstinais  à  douter  de  mon 
malheur.  Je  vole  chez  Myrthé  ;  je  vois  la  porte  de 
sa  cabane  ornée  de  festons  et  de  guirlandes,  signe 
trop  certain  de  l'hvmen  qui  s'apprête.  La  rage  s'em- 
pare de  mon  cnv.ir:  j'arrache  ks  guirlandes  et  les 
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festons,  je  les  foule  aux  pieds;  je  cours  ensuite  au 
bois  témoin  de  nos  premières  caresses;  je  brise  la 
statue  de  l'Amour;  et  je  m'éloigne  en  maiîdissant 
le  lieu  de  ma  naissance. 

L'éloignement  et  l'absence  n'éteignirent  point 
mon  amour.  Je  retrouvais  partout  l'image  de  celle 
que  je  fuyais.  Je  veux  l'oublier,  dis-je  alors  avec 
dépit;  je  veux  l'oublier,  ou  mourir.  Et  je  pris  aus- 
sitôt le  chemin  qui  conduisait  au  promontoire  de 
Leucade. 

J'arrive  ;  un  peuple  nombreux  couvrait  le  rivage. 
Les  sacrificateurs,  après  les  libations  accoutumées, 
immolent  deux  toiirtereXes,  invoquent  Neptune  , 
et  descendent  ensuite  dans  les  bateaux  destinés  à 
secourir  les  amans  qui  cherchent  dans  les  flots  .'.a 
fin  de  leurs  souffrances. 

Un  jeune  homme  nommé  Myrtil  se  présente; 
la  tristesse  est  empreinte  sur  son  front.  La  belle 
Cépbise  paraît  au  même  instant,  et  s'avance  au 
doux  bruit  des  louanges  prodiguées  à  ses  charmes. 
Ces  acclamations  répétées  tirent  enfin  Myrtil  de  sa 
rêverie.  —  Quoi!  s'écrie-t-il,  si  jeune  et  si  jolie, 
vOus  avez  pu  trouver  un  amant  volage?  —  Eu  est- 
il  qui  ne  soit  pas  volage.^  —  Hélas!  j'en  connais 
un  du  moins.  —  Son  exemple  ne  sera  pas  imité. 

—  Je  le  souhaite;  voyez  où  conduit  la  constance. 

—  Pourquoi  fîtes-vous  Un  mauvais  choix?  —  Le 
vôtre  était-il  meilleur?  —  Je  me  suis  trompée,  et 
je  vais  m'en  punir.  —  J'ai  le  même  projet;  mais 
avouez  que  cela  n'est  pas  raisonnable.  —  J'avoue 
que  mon  inconstant  seul  devait  être  puni.  —  C'est 
mon  infidèle  qu'il  faudrait  noyer,  —  Et ,  loin  de 
lepunir,  je  prépare  à  sa  vanité  un  nouveau  triom- 
phe. —  Il  serait  pins  sage  et  plus  doux  de  se  ven- 
ger. —  J'en  conviens.  —  Ce  n'est  pas  assez  d'en 
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convenir.  —  Eh  bien ,  je  le  veux.  —  Scrai-je  de 

moitié  dans  la  vengeance  ? 

Céphise  ne  l'épondit  rien,  mais  elle  prit  la  main 
de  Myrtil ,  et  tous  deux  s'éloiî^nèrent. 

Nous  vîmes  arriver  un  habitant  de  l'Ébadie.  Il 
venait  de  perdre  une  épouse  adoiée,  il  détestait  la 
vie,  et  criait  à  ceux  qui  conduisaient  les  bateaux: 
Si  votre  âme  connaît  la  pitié,  ne  me  secourez  pas; 
laissez-aaoi  rejoindre  celle  que  j'aime;  au  nom  des 
dieux,  ne  me  secourez  pas.  Il  dit,  et  se  précipite 
dans  les  flots.  Mais  à  peine  les  a-l-il  touchés,  qu'il 
étend  les  bras,  et  nage  avec  force  jusqu'au  rivage. 
Un  jeune  Athénien  prit  sa  place.  Il  tenait  dans 
ses  mains  un  portrait  et  une  boucle  de  cheveux. 
L'or  et  les  perles  brillaient  sur  ses  habits;  sa  che- 
velure était  parfumée  ;  son  air  et  sa  démarche  res- 
piraient la  mollesse.  Cynisca  m'adore  ^  dit-il,  et  je 
sens  que  j'e  commence  à  l'aimer  ;  il  est  temps  de  la 
quitter.  A  ces  mots,  il  jette  dans  la  mer  le  portrait 
et  la  boucle ,  et  s'en  retourne  en  fredonnant  une 
chanson  bachique.  Il  souriait  à  toutes  les  femmes 
qu'il  trouvait  sur  son  passage: 

Il  vint  ensuite  deux  femmes  de  Syracuse,  d'une 
naissance  illustre.  L'aimable  rougeur  ne  colorait 
pas  leur  fi'ont:  leur  regard  était  hardi  comme  celui 
des  athlètes.  Elles  prennent  un  détour,  et  descen- 
dent sur  le  sable  du  rivage.  Là,  elles  déchaussent 
leurs  brodequins  ,  effleurent  du  pied  la  surface  des 
eaux  ,  et  remercient  Neptune  de  leur  guérison.  Re- 
venues dans  la  foule ,  l'une  saisit  par  la  main  un 
histrion  d'Athènes ,  et  i'autre  un  riche  marchand 
de  l'île  de  Samos. 

Tous  les  regards  se  fixèrent  sur  deux  amans  qui 
s'avançaient  en  se  tenant  par  la  main.  Ils  sortaient 
à  peine  de  l'enfance.  Des  larmes  inondaient  leur 
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visage;  ils  s'embrassaient  nvec  tendresse,  et  s'ap- 
prochaient (les  bords  du  promontoire,  lorscprim 
vieillard  les  arrêta  :  —  Mes  cnfans,  qne  faites  vous? 
Quels  sont  donc  vos  cliasirins?  —  Nous  nous  ai- 
mons, dit  le  jeune  homme  .  vo'là  notre  malheur. 
L'amour  est  pour  nous  un  tourment  ;  une  seule  idée 
nous  occupe  ;  le  sommeil  s'éloigne  de  nos  paupières; 
le  sourire  n'e^il  [-lus  sur  nos  lèvres  ;  une  langueur  se- 
crète nous  consume  ,  l'absence  nous  paraît  affreuse, 
c'est  une  mort  lente;  quand  nous  nous  rovoyons, 
nous  sommes  plus  agités  encore  ;  des  larmes  so  mê- 
lent à  nos  baisers;  nous  craignons  l'avenir,  nous 
craignons  d'être  séparés  un  jour  ;  la  jalousie  nous 
tourmente;  enfin  l'amour  fait  notre  malheur;  nous 
voulons  guérir  de  notre  amour.  —  Le  vieillard  sou- 
rit et' leur  répond:  Tournez  les  yeux  sur  ceît^.  col- 
line; le  temple  que  vous  voyez  est  celui  de  l'Hy- 
men; entrez  dans  ce  temple  ,  et  vos  tourmeus  fi- 
niront. 

Les  deux  amans  suivirent  le  conseil  du  vieillard  , 
et  furent  remplacés  par  une  jeune  veuve.  Ses  vèle- 
mens  et  sa  contenance  annonçaient  la  douleur.  Elle 
soupira ,  s'avança  sur  le  bord  du  précipice ,  et  jeta 
«m  coup-d'ccil  sur  les  Ilots.  Je  suis  guérie,  dit  elle 
aussitôt  ;  je  rends  grâces  à  Neptune,  je  rends  grâces 
aux  dieux  immortels. 

La  célèbre  Sapho  parut  ensuite.  La  foule  des 
spectateurs  se  pressait  autour  d'elle;  mille  voix 
confuses  s'élevaient  pour  la  louer  et  pour  la  plain- 
dre. Dans  sa  première  jeunesse  elle  avait  outragé  la 
nature  et  l'Amour.  L'Amour  est  terrible  quand  il  se 
venge.  Il  mit  son  flambeau  dans  l'âme  de  Sapho  ;  et 
laissa  Findifférence  dans  celle  de  Phaon.  Cette  fille 
infortunée  tenait  dans  ses  mains  la  lyre  qu'elle  avait 
perfectionnée;  une  guirlande  de  myrte  et  de  lau- 
riers couronuuit  son  front,  Elle  s'avança  d'un  pas 
II.  '     JO 
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assuré  sur  le  rochcj ,  1 1  rliauta  une  ode,  en  s'accoin- 
pagnant  de  sa  lyre.  L'éloignement  ne  ine  pernul  pas 
de  l'entendie;  mais  je  la  vis  s'élancer  courageuse- 
ment dans  les  flots.  Les  uns  assurent  que  dans  sa 
chute  elle  fut  métamorphosée  en  cygne;  d'autres 
prétendent  qu'on  a  vu  les  Nymphes  de  la  mer  s'ap- 
procher ))our  la  recevoir. 

La  foule  s'écoula  insensiblement ,  et  j'arrivai  sur 
le  promontoire.  Là,  je  balançai  pendant  quelque 
temps.  Je  ne  craignais  point  la  mort  ;  je  craignais 
l'indifférence.  Cesser  d'aimer!  cette  idée  m'acca- 
blait ,  et  je  fus  tenté  de  garder  mes  tourmeus.  Ma 
raison  fut  enfin  la  plus  forte,  et  je  m'élançais ,  quand 
je  me  sentis  retenu  par  ma  tunique.  Je  me  retourne, 
je  vois  Myrthé.  et  je  la  reçois  évanouie  dans  mes 
bras.  O  Myrthé  !  fille  volage  et  toujours  chérie! 
que  viens-tu  chercher  dans  ces  lieux  ?  A  ces  mots, 
elle  ouvre  ses  beaux  yeux  et  dit  :  Peux-tu  me  soup  - 
çounerî  devais-tu  partir  sans  m'entendre?  Hélas!  le 
jour  où  une  mère  cruelle  me  prononça  l'arrêt  de 
mon  malheur,  le  jour  où  tu  quittas  le  village  ,  je  te 
cherchai  au  rendez -vous  accoutumé;  je  ne  trouvai 
que  les  marques  de  ton  désespoir.  Je  voulais  te  pro- 
]»oser  de  fuir  avec  moi ,  de  partager  mon  sort,  de 
ne  plus  vivre  que  pour  l'amour.  A  la  faveur  de  la 
nuit  je  rentrai  dans  le  village,  et  je  m'approchai  de 
ta  cabane.  Ton  [)ère  pleurait ,  assis  sur  le  seuil  de  la 
porte  .  il  appelait  son  fils .  son  fils  bien-aimé ,  et  ses 
larmes  redoublaient.  Je  m'éloignai ,  je  te  cherchai 
long-temps;  et,  te  croyant  perdu  pour  jamais,  je 
venais  demander  à  Neptune  la  fin  de  mon  amour. 

Il  faudrait  avoir  senti  mes  peines  pour  concevoir 
mon  bonheur.  Ce  bonheur  dure  encore;  il  ne  finira 
qu'avec  ma  vie.  Je  n'ai  pas  oublié  les  paroles  du 
vieillard  ,  et  j'ai  promis  à  l'Amour  de  ne  point  en- 
trer dans  le  temple  de  l'Hymen. 
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DISCOURS 

PRONONCÉ  DANS  LA  SEANCE  PUBLIQUE  DE  LA  CLASSE 
DE  LA  LANGUE  ET  DE  LA  LITTÉRATURE  FRANÇAISES 
DE  l'institut  nE  FRANCE,  Ic  6  Nt\  OSE  AN  XII  (  28 
DÉCEMBRE  l8o3  ). 

Citoyens , 

L'honneui-  de  s'asseoir  parmi  vous  est  la  plus  douce 
comme  la  plus  brillante  récompense  de  l'homme  de 
lettres.  Sans  doute  il  ne  peut  s'en  croire  indigne 
Lùisqu'il  l'obtient  ;  mais  il  n'y  attacliera  aucune 
idée  de  supériorité  snr  ses  coucurrens.  Je  dois  la 
prétérence  que  vous  m'accordez  au  dé^ir  de  réunir 
dans  votre  sein  les  divers  genres  de  jwcsie.  Il  eu 
est  qui  exigent  une  force  de  talent  dont  la  nature 
est  avare,  où  les  succès  deviennent  des  triompiics, 
et  où  les  elforls  même  sont  honorables  :  aucun  n'est 
sans  mérite,  puisque  dans  aucun  ou  ne  réussit  sans 
l'aveu  de  la  nalure  ,  et  sans  le  secours  d'un  long 
travail.  Le  moins  important  offre  des  difficultés 
réelles.  Sa  facilité  apparente  est  déjà  un  écueil  ; 
•  elle  séduit  et  trompe. 

La  poésie  élégiaque  a  des  règles  assez  sévères.  La 
première  de  toutes  est  la  vérité  des  senîimens  eî  de 
l'expression.  Comme  elle  prend  sa  source  dans  le 
cœur,  et  qu'elle  veut  arriver.au  cœur,  elle  proscrit 
jusqu'à  l'apparence  de  la  recherche  et  de  l'affecta- 
tion. Mais,  en  évitant  ce  défaut,  on  tombe  quel- 
quefois dans  une  simplicité  trop  nue.  Le  poète  doit 
se  faire  oublier,  et  non  pas  s'onbher  lui-même. 
L'élégance  du  style  est  nécessaire,  et  ue  suffit  pas  ; 
il  faut  encore  un  choix  délicat  de  détail  et  d'ima- 
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ges  ;  de  l'abandon  -saus  négligence,  du  coloris  sans 
aucun  fard  ,  et  le  degré  de  précision  (jui  peut  s'al- 
lier avec  la  facilité.  Les  niodèles  sont  chez  les  an- 
ciens, auxquels  on  remonte  toujours,  (|uaud  ou  veut 
trouver  la  nature  et  le  vrai  goût. 

Nous  ne  connaissons  que  le  nom  des  élégiaqnes 
grecs,  et  nous  ignorons  si  les  Latins,  (jui  fuient 
leurs  imitateurs,  les  ont  égalés;  il  serait  difficile 
de  croire  à  l'infériorité  de  Properce  ,  et  surtout  de 
Tibulle;  celle  d'Ovide  est  plus  que  vraisemblable. 
Il  commença  la  décadence  chez  les  Latins.  On  ad- 
mire dans  ses  Élégies  une  extrême  facilité,  une  foule 
d'idées  ingénieuses  et  piquantes ,  de  tableaux  gra- 
cieux et  brillans  de  fraîcheur,  une  grande  variété 
de  tours  et  d'expressions;  mais  elles  offrent  aussi  des 
répétitions  fréquentes,  de  froids  jeux  de  mots,  des 
pensées  fausses,  la  recherche  et  l'excès  de  la  parure. 
S'il  ne  peint  que  faiblement  un  sentiment  qu'il  n'é- 
prouve qu'à  demi,  du  moins  met-i!  autant  d'esprit 
que  de  grâce  dans  l'aven  de  ses  goûts  inconstans. 
Ses  défauts  môme  sont  séduisans;  et  il  aura  toujours 
des  imitateurs  chez  les  Français. 

Properce  n'aime  et  ne  chante  que  Cynlliie.  Il  est 
sensible  et  passionné  ;  son  si}  le  a  nutant  de  force 
que  de  chaleur.  Né  pour  la  haute  poésie ,  il  a  peine 
à  se  renfermer  dans  les  liornes  du  genre  élégiaque  : 
son  imagination  l'entraîne  et  î'égare.  Il  met  trop 
souvent  ei.tre  Cyntbie  et  lui  tous  les  Dieux  et  fous 
les  héros  dt-  la  fable.  Ce  luxe  d'érudition  a  de  lé- 
clat;  mais  il  fatigue  el  refroidit,  parce  qu'il  manque 
de  vérité  L'âme,  fortement  occupée  d'un  seul  objet, 
se  refuse  à  tant  de  souvenirs  étrangers;  la  passion 
ne  conserve  de  mémoire  que  pour  elle. 

Tibulle,  avec  moins  d'emportement  et  de  feu  , 
est  plus  profondément  sensible ,  plu;  tendre,  plus 
délicat  :  il  intéresse  d'avantage  à  son  bonheur  et  à 
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ses  peines.  Mais  pourquoi  Délie  ue  fut-elle  pas  Tu- 
nique inspira  îrice  Je  ses  chants  ?  Devait-il  retrouver 
sa  lyre  pour  Némésis  el  Néa?ra?  Celte  tache,  que 
même  on  ne  lui  a  jamais  repiociiée,  est  la  seule  dans 
ses  Élégies.  Chez  lui  c'est  toujours  le  coeur  qui  éveille 
l'imagination  ;  son  goût  exquis  donne  a  la  parure 
l'air  de  la  simplicité  ;  il  arrive  à  l'âme  sans  détours, 
et  sa  douce  mélancolie  répand  dans  ses  vers  un 
charme  qu'on  ne  retrouve  poiut  ailleurs  ou  même 
degré.  Il  l'emporte  encore  sur  ses  rivaux  par  la  per- 
iection  de  sou  style,  comparable  à  celui  de  Virgile 
pojar  la  pureté,  l'élégance  et  la  précision. 

Anacréon,  Catulle,  Horace  dans  quelques  unes 
de  ses  Odes,  et  surtout  Ovide,  sont  les  chantres 
du  plaisir  :  Propercc  et  Tihuile  sont  les  poètes  de 
l'amour,  les  modèles  de  l'élégie  tendre  et  passion- 
née. Celui  qui  reçoit  de  la  nature  quelque  germe 
du  même  talent  doit  se  borner  à  les  étudier  :  car  on 
n'emprunte  pas  le  sentiment  et  les  grâces.  Il  est 
difficile  sans  doute,  peut-être  impossible,  de  les 
égaler  ;  mais  au-dessous  d'eux  le^  places  sont  en- 
core honorables.  Le  genre  qu'ils  ont  consacré  pro- 
cure lin  déiassemeut  de  bon  goût,  et  entretient  les 
affections  douces.  Comme  il  est  à  la  portée  d'un 
grand  nombre  de  iecteu)s,  il  peut  prétendre  à  quel- 
que utiliié  eu  contribuant  au  luainùen  de  la  langue, 
dont  la  pmeté  s'altère  de  jour  en  jour. 

Le  respect  constant  pour  cette  langue,  devenue 
presque  universelle,  sera  toujours,  citoyens,  un 
titre  à  vos  suffrages.  Les  chefs-d'œuvre  qu'elle  a  pro- 
duits ont  répondu  d'avance  aux  reproches  qu'on  ne 
cesse  de  lui  faire.  Malheur  à  ceux  qui  la  trouvent 
indicente  et  rebellé!  Llle  est  docile,  puisqu'elle  a 
pris  sous  la  plume  des  grands  écrivains  les  dillérens 
caractères,  la  précision,  la  force,  la  douceur,  la 
pon)pe ,  la  naïveté-,  elle  est  riche,  puisque  chez  le 
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peuple  de  la  terre  le  plus  civilisé  elle  peut  rendre 
toutes  L's  finesses  de  la  pensée,  toutes  les  nuances 
du  sentiinen! ;  elle  est  poéli<jue  même,  puisque  les 
hardiesses  du  style  doivent  toujours  être  avouées 
par  la  raison ,  et  qu'elle  a  siiffi  au  génie  de  Despiéaux, 
de  Racine,  el  du  lyrique  Rousseau. 

Vofre  indulgence  et  votre  choix  deviendront 
aussi  la  récompense  de  la  lidéli  té  aux  principes  d'une 
sai;)e  littérature  et  de  la  soumission  aux  régies,  qui 
ne  sont  autre  chose  que  la  nature  et  le  bon  sens  jé- 
digés  en  lois. 

Von-j  le  savez  :  on  se  plaint  de  la  décadence  de^ 
lettres,  et  on  la  reproclie  à  ceux  qui  les  cultivent. 
Les  vrais  taiens  sont  rares  sans  doute;  ils  le  seraient 
moins,  si  le  pubiicsavait  encore  les  connaître,  en- 
courager leurs  efforts,  el  s'intérc-ser  à  leurs  progrès. 
Mais  le  public  manque  à  la  littérature.  Il  existe 
une  lacune  dans  l'éducation;  K-s  études  classi- 
ques ont  été  suspendues;  on  a 'uême  révoqué  en 
doute  leur  utihté.  L'homme  instruit,  qui  aima  les 
lettres,  s'étonne  de  son  indifférence  actuelle.  Après 
de  grands  troubles  j)oli!i(iues,  on  revient  difficile- 
ment aux  jouissances  paisibles;  et  le  comnieice 
tranquille  des  Muses  a  peu  d'attraits  pour  des  es- 
prits dont  l'agitation  survit  aux  causes  qui  la  firent 
naitre.  C'est  presque  toujours  l'ignorance  om  l'in- 
souciance qui  juge;  c'est  presque  toujours  la  par- 
tialité ([ui  distribue  l'éloge  et  le  blâme. 

Le  théâtre  devient  le  rendez-vous  de  la  malignité. 
L'auteur  qui  s'y  hasarde  n'obtient  plus,  })our  [)rix 
de  ses  longues  veilles,  celle  attention  indulgenlt; 
(jue  commande  la  justice.  Il  semble  que  l'annonce 
d'un  nouvel  ouvrage  suit  regardée  comme  un  défi. 
Les  uns  l'arceptent  avec  l'inlcnlion  de  punir  l'âuda 
cienx  qui  le  propose;  les  autrt-s  avic  la  résolution 
de  garder  une  froide  neutralité.  L'intérêt  du  spec- 
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lAde  n'est  plus  dans  la  pièce ,  naais  dans  les  fluc- 
tuations d'une  représentation  orageuse.  On  se  tient 
en  garde  contre  l'att'iudrissement  et  le  plaisir;  on 
se  ret'use  à  rillusiou  do  la  scèn<i  :  l'impatiente  épie 
les  fautes;  nn  mot  sert  de  prétexte  aux  iniproba- 
tions  bruyantes,  aux eris  tumultueux  et  indecens; 
et  l'on  s'applaudit  d'une  chute,  souvent  préparée 
])ar  la  malveillance,  comme  d'uuo  victoire  rempor- 
tée sur  un  ennemi. 

Le  découragement  s'est  pas  moindre  dans  les 
autres  genres  de  littérature.  L'oisiveté  n'accueille 
([lie  les  productions  bizarres  ou  puériles.  On  peut 
lui  piésenter  les  mêmes  ouvrages  sous  diverses  i'or- 
ines,  les  mêmes  événemens  ei.  des  lieux  diiterens , 
les  mêmes  personnages  avec  des  noms  nouveaux  : 
eile  veut  des  distractions  sans  but,  des  lectures  sans 
souvenir.  Aussi  c'est  surtout  pour  elle  que  les  pres- 
ses gémissent.  Le  désir  de  se  montrer  devient  si 
général,  et  la  médiocrité  si  facile,  que  le  nombre 
des  auteurs  égalera  bientôt  celui  des  lecteurs  même, 
auxquels  la  médiocrité  suliit.  Celte  intempérance 
d'écrits,  cette  profusion  indigente  nuit  sens  doute 
à  l'éclat  des  lettres;  mais  il  faut  le  redire,  la  déca- 
dence est  surtout  dans  le  public. 

Notre  supériorité  littéraire  a  été  reconnue  par 
les  nations  étrangères,  à  T'-xceptiou  d'une  seule, 
'  dont. la  politique  et  l'orgueil  contestent  tout.  Pour- 
rions-nous perdre  celte  supériorité  sans  quelque 
honte.''  Le  triomphe  du  mauvais  goût,  après  tant  de 
chefs-d'œuvre,  ne  serait-il  pas  pins  humiliant  que 
le  silence  absolu  des  Mustsi'  ]N'aurait-il  pas  une  lu- 
Ihiencc  fâcheuse  sur  Téléganct'  et  l'urbanité  des 
mœurs.''  Le  bon  ton  peul-il  survivre  au  bon  esprit:' 

Les  sociétés  littéraires  peuviuc  seules  s'opj)oser 
elhcacen)enl  à  la  décadence  dout  nous  sônnues  nii,-- 
aacés  :  c'est  le  but  de  Icar  institution.  Kllcs  doi\eut 
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être  encore  ce  qu'elles  furent  dans  tous  les  temps. 
Les  écoles  d'Athènes  créèrent  et  conservèrent  1  élo- 
quence cl  la  philosophie.  Apres  l'asservissement  de 
la  Grèce,  ces  écoles  devinrent  celles  des  vainqueurs  ; 
et  Rome  y  puisa  rinstruction  et  le  goût  qui  adou- 
cirent la  rudesse  de  ses  mœurs.  Dans  les  siècles  de 
barbarie,  les  souverains  qui  méritèrent  le  nom  de- 
grands  essayèrent  de  réunir  dans  un  centre  les  lu- 
mières et  les  lalens  épars.  Charlemagne  attira  pr^s 
de  lui  des  grammairiens  et  des  poètes ,  et  ouvrit  son 
I>alai5à  dos  assemblées  littéraires  qu'il  présidait  lui- 
même.  Ses  connaisjauces  lui  eu  donnaient  le  droit 
autant  que  son  rang.  Alfred  l'imita  :  il  dirigeait  les 
travaux  dos  savans  qu'il  avait  appelés  de  Frarire  et 
d'Italie;  il  traduisit  les  fables  d'Ésope,  et  composa 
d'autres  poésies  dont  la  morale  lui  parut  propor- 
tionnée à  riutelligence  d'un  peuple  grossier.  Mais 
Charlemagne  et  Alfred  furent  trop  supérieurs  à  leur 
siècle  :  ces  astres  hrilloiis  et  passagersne  purent  dis- 
siper la  nuit  profonde  qui  les  environnait.  Long- 
temps après,  Clémence  Isaure  institua  les  jeux  flo- 
raux, et  eut  ainsi  la  gloire  de  fonder  en  Europe  la 
première  académie.  D'autres  se  formèrent  bientôt 
dans  les  principales  villes  d'Italie.  Leur  zèle  hâta  la 
renaissance  des  lettres,  épura  le  langage,  et  rendit 
à  l'esprit  humain  les  chefs-d'œuvre  de  la  Grèce  et 
de  Rome,  inconnus  pendant  plusieurs  siècles.  Flo- 
rence, sous  les  Médicis ,  devint  le  rendez-vous  d-es 
talens,  et  lein-  dut  sa  splendeur.  François  I",  plus 
grand  par  son  amour  pour  ksartsque  par  ses  vertus 
poiiticpies,  s'entoura  d'hommes  instruits,  et  les  ré- 
unit par  la  fondation  du  Collège  royal.  Ils  rassem- 
blèrent de  tontes  parts  des  livres  et  dos  manuscrits  : 
et  c'est  à  leurs  soins  qu'on  doit  la  naissance  de  cette 
bibliothèque,  devenue  le  plus  riche  dépôt  dos  con- 
naissances et  des  erreurs  humaines.  L'étahiissemen.t 
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di:  l'Acadétiiie  française  suffirait  seul  pour  immor- 
taliser le  nom  de  Riclieîieu.  Les  services  importaus 
qu'elle  a  rendus  i:e  peuvent  cire  contestés  que  par 
l'irréflexion  on  la  nwuvaise  foi.  Sur  ce  modèle,  des 
sociétés  littéraires  se  multiplièrent  dans  les  provin- 
ces. Toutes  fneut  naître  l'émulation,  répandirent  le 
goût  des  bonnes  études,  ajoutèrent  à  la  masse  des 
idées  utiles,  et  polirent  les  mœurs  en  dissipant  l'i- 
gnorance. Le  délire  révolutionnaire  ferma  ces  tem- 
ples des  Muses.  Alors  on  sentit  mieux  combien  ils 
étaient  nécessaires;  alors  on  craignait  avec  raison  le 
retour  des  ténèbres  et  de  la  barbarie.  La  création  de 
l'Institut  rassura  la  France  et  l'Europe  savante. 

La  sagesse  du  gouvernement  a  perfeci'lonne  cet 
édifice  majestueux.  Il  a  ptiisé  que  la  langue  et  la  lit- 
térature françaises  n'étaient  pas  la  partie  la  moins 
brillante  ,  la  moins  solide  de  la  gloire  nationale ,  et 
qu'elles  méritaient  une  surveillance  particulière. 
C'est  à  vous,  citoyens,  qu'il  confie  ce  dépôt  pré- 
cieux ,  que  vous  enrichissez  encore.  Le  faux  goût 
peut  obtenir  ou  distribuer  des  succès  ;  mais  vous  lui 
opposez  une  dernière  barrière  ,  et  il  ne  la  renver- 
sera pas.  Votre  réunion  offre  au  t'«lent  qui  veut  s'in- 
struire, et  au  talent  qui  s'égare,  des  modèles  et  des 
juges.  Les  bons  juges  sont  presque  aussi  rares  que 
les  bons  modèle;;.  Peu  d'hommes  joignent  à  une 
instruction  solide  et  variée  ce  goût  sûr  et  délicat, 
qui  est  un  don  de  lanalure.  Devaines  les  reunissait, 
et  fut  digue  de  s'associer  à  vos  travaux. 

Il  avait  fait  ses  études  au  collège  des  Jésuites  de 
Parisî  II  s'y  était  distingué  par  la  vivacité  de  son  es- 
prit et  une  grande  facihté  de  conception;  il  en  rap- 
porte un  goût  très  vif  pour  la  littérature ,  et  sur- 
tout pour  le  théâtre.  Le  vœu  de  sesparens  le  déter- 
mina pourtant  à  entrer  daj)s  une  carrière  qui  mène 
à  la  fortune,  et  des  circonstances  favorables  lui  pro- 
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rnettaieut  uu  prompt  avancement.  Il  «e  livra  doue 

à  ces  épreuves  avec  l'application  qu'il  aurait  mise 

:\ux  occupations  les  plus  nt^rcahles.  Mais  il  étudia  la 

liuance  sans  renoncer  aux  lelîres  :  l'activité  de  sou 

esprit  et  la  force  de  son  organisation  suffisaient  à 

tout. 

La  circoustauciî  de  sa  vie  qui  influa  le  plus  heu- 
reusement sur  sa  destinée,  c'est  sa  liaison  avecTur- 
^ot,  alors  intendant  de  Limo|,'es,  Devaines  avait  la 
direction  des  domaines  de  cette  ville  :  il  vit  ïurgot, 
qui  fut  étonné  de  trouver  dans  un  jeune  commis 
beaucoup  d'instruction,  l'amour  des  lettres  ,  et  une 
grande  capacité  dans  les  affaires.  Une  telle  confor- 
mité de  goûts  ne  pouvait  manquer  de  les  attacher 
l'un  à  l'autre  ;  et  cette  union  fut  le  principe,  non 
seulement  de  la  fortune  de  Devaines,  mais  peut- 
être  de  la  direction  que  prit  sou  esprit. 

Turgot  avait  quelque  chose  de  si  profond  dans 
SCS  sentimeu:.,  de  si  imposant  dans  son  caractère, 
de  si  réfléchi  dans  ses  opinions,  de  si  sincère  dans 
sou  langage ,  qu'il  était  difficile  de  n'être  pas  en- 
traîné jusqu'à  un  certaiu  point  dans  le  cercle  de 
SCS  idées.  Il  aimait  par-dessus  tout  les  sciences  et  la 
littérature.  De  toutes  les  connaissances,  celle  qu'il 
avait  le  plus  cultivée,  c'était  l'économie  pplitiquc. 
Devaines  trouva  dans  l'habitude  de  vivre  avec  cet 
homme  rare  de  nouveaux  motifs  de  fortifier  son 
goût  pour  les  lettres ,  et  une  occasion  d'acquérir 
des  idées  générales  d'administration,  que  n'avaient 
pu  lui  faire  naître  les  détails  des  emplois  subal- 
ternes. 

Le  nature  l'avait  doué  d'une  disposition  singu- 
lière à  réunir  des  qualités  qui  paraissent  peu  com- 
patibles :  c'était  un  des  traits  disiiuctifs  de  son  ca- 
lactcre.  Il  joignait  unç  grande  force  de  volonté  à 
une  grande  flexibilité  d'opinion ,  l'amour  du  plaisir 
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a  l'amour  du  travail,  un  esprit  droit  ci  une  raison 
calme  à  une  imagination  vive  el  mobile»  et  de  la  lé- 
gèreté dans  certaines  affections  à  beaucoup  de  fidé- 
lité dans  l'amitié.  Laborieux  et  dissipé  ,  avide  d'a- 
n)usemens  et  attacbé  à  ses  devoirs,  il  se  donnait  à 
la  société  comme  s'il  eût  été  absolument  désœuvi  è  ; 
et  lorsque  les  affaires  réclamaient  son  temps,  il  s'y 
livrait  de  même  sans  elfort  el  sans  distraction.  On 
peut  lui  appliquer  ce  tjue  Velleius  Faterculus  dis 
de  Lucius  Pisou  :  «  Sou  caractère  était  un  heureux 
inélant;e  de  douceur  et  de  fermeté.  Personne  n'ai- 
mait autant  le  Foisir,  ne  revenait  aussi  volontiers 
au  travail,  et  ne  faisait  avec  plus  de  soin  tout  ce 
qu'il  avait  à  faire,  sans  jamais  paraiwe  afïaire.  » 

Les  opuscules  anonymes  écb<^ppés  à  la  plume  de 
Devajnes  font  regretter  qu'il  n'ait  pas  écrit  davan- 
tage. Son  style  y  est  à  la  fois  facile  et  précis,  élégaiïî 
et  correct.  La  raison  y  parle  toujours,  sans  jamais 
prendre  le  ton  fcagistral  et  dogmatique.  Il  a  fait 
quelques  synonymes,  il  a  réussi  dans  ce  genre  diffi- 
cile qui  exige  autant  de  sagacité  que  de  justesse  dans 
l'esprit.  Il  peint  avec  finesse  des  ridicules  liés  aux 
circonstances  politiques  ;  mais  le  sel  qu'il  répand  est 
sans  âcreté.  Le  goût  méo^e  dicla  ses  réflexions  sur 
un  petit  nombre  d'ouvrages  nouveaux  :  ce  sont  des 
modèles  d'une  critique  ingénieuse.  On  aime  à  y  re- 
trouver cet  excellent  ton  de  plaisanterie,  ce  tact 
délicat  des  convenances,  qu'il  possédait  au  plus  haut 
degré,  et  qui  chaque  jour  acquièrent  plus  de  prix 
par  leur  rareté. 

Sans  doute  celui  que  vous  regrettez  joignait  aux 
agrémens  de  l'esprit  la  solidité  du  caractère,  puis- 
qu'il eut  pour  amis  tant  d'honmies  d'un  mérite  su- 
l)érieur.  QucUjues  uns  lui  survivent  et  le  pleurent. 
Parmi  cvu\  q'.à  l'ont  procédé  dans  la  tombe,  on 
distingue  Turgot  ,  d'Alembert,  Luffon,  Diderot, 
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Marmontel ,  lU^auvc.iu  ,  Saint- Lamiiivit  et  Male- 
slicrhrs.  Ces  noms  iiiiisircs  réveiliont  i'idcc  de  toi»s 
les  talcDS  et  do  loufcs  les  vertus,  et  il  suffisait  d'y 
rattacher  celui  de  D(naine8  pour  rendre  à  sa  mé- 
moire lin  digne  liommage  :  ramitic  des  prands 
liommes  est  nii  éloge  et  un  litre  de  gloire. 

Sa  carrière  administrative  fut  brillante  et  hen^ 
reuse.  On  Ta  vu  successivement  premier  commis 
des  finances,  administrateur  des  domaines,  rece- 
veur-général, et  commissaire  de  la  trésorerie.  Il 
porta  dans  toutes  ces  places  l'amoiir  de  Tordre  , 
une  fermeté  sage,  le  talent  de  la  conciliation  ,  et  il 
les  remplit  avec  la  supériorité  que  donneront  tou- 
jours un  esprit  cultivé  et  des  connaissances  géné- 
rales. 

On  a  dit  cpie  la  culture  des  arts  de  "imagination 
était  incompatible  avec  les  occupations  graves,  et 
qu'elle  avait  des  inconvéniens  dans  l'exercice  des 
emplois.  Athènes  et  Rome  en  firent  un  devoir  à  la 
jeunesse,  nne  condition  ?wur  l'admission  aux  fonc- 
tions publiques;  elle  y  lut  sonveut  un  titre  aux  pre- 
miers honneurs,  et  toujours  un  délassement  pour 
les  hommes  qui  surent  lemienx  gouverner;  enfin 
son  utilité  surle  trône  même  est  prouvée  par  l'exem- 
ple de  Marc-Ànrèîe  ,  Je  Julien,  de  Charlemagne, 
d'Alfred,  et  de  Frédéric  îl.  Cependant  l'ignorance 
et  la  sottise  s'efforçaient  de  faire  adopter  une  opi- 
nion si  favorable  à  leurs  intérêts,  et  souvent  elles  y 
réussirent.  Les  temps  sont  changés.  On  apprécie 
maintenant  les  avantages  attachés  à  la  culture  des 
lettres  :  ou  voit  qu'elles  élèvent  l'Ame ,  et  qu'elles 
ornent  l'esprit  sans  nuire  à  sa  solidité  ;  ou  reconnaît 
que  dans  plusieiu's  fonctions  publiques  elles  sont  in- 
dispensables ,  que  dans  tous  les  emplois  elles  don- 
nent la  facilité  du  travail ,  el  que  dans  aucun  la  pré- 
cision et  la  clarté  du  style  ne  peuvent  avoir  d'in- 
convéniens. 
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Devaines ,  qui  dejniis  sa  jeunesse  n'avait  cessé 
d'être  utile  à  son  pays,  reçut  la  plus  brillante  re- 
compense de  ses  longs  travaux.  Le  clui' suprême  de 
la  républicpie  l'appela  au  conseil  cl'ctat.  Ce  choix 
ne  laisse  aucun  doule  sur  ses  lumières,  ses  talens ,  et 
son  zèle  pour  la  prospérité  de  sa  patrie.  Le  specta- 
cle de  cette  prospérité  rendissante  rendit  heureux 
ses  derniers  jours ,  et  consola  sa  mort.  Plaignons 
ceux  pour  qui  la  tombe  fut  un  refuge,  et  dont  les 
yeux  se  sont  fermés  avant  d'avoir  vu  l'aurore  bril- 
lante qui  succède  enfin  aux  tempêtes.  L'aml)ilion 
et  la  jalousie  voudraient  en  vain  l'obscurcir.  Celai 
dont  la  main  sage  et  vigoureuse  a  raffermi  sur  ses 
fondemens  l'Europe  ébranlée  saura  maintenir  son 
ouvrage.  Les  apprêts  militaires  ne  troubleront  point 
la  tranquillité  iiitérietne  qu'il  nous  a  rendue  ;  le  si- 
gnal des  combats  ne  sera  point  pom-  les  muses  relui 
du  silence  ;  et  leur  sécurité  n'est  qu'un  juste  hom- 
mage au  génie  guerrier  et  pacificateur  qui  préside 
aux  destinées  de  h  Frojice. 


il.  II 


ISNEL  ET  ASLEGA 

POÈME. 


CHANT   PREMIER. 


Le  noble  ÉijiU,  ce  roi  de  l'harmonie, 
Dont  la  valeur  égala  Je  génie, 
Long-temps  pressé  par  de  jeunes  héros  , 
Cède  à  regret,  et  leur  parle  en  ces  mois: 

î^iravcs  guerriers,  qui  poursuivez  la  gloire. 
Pourquoi  d'Égill  troubler  le  lon^j  repos, 
Et  riuviler  à  des  hvnmes  nouveaux? 
Des  temps  passés  le  Scalde  est  la  mémoire; 
Mais   sous  les  ans  je  succom'be,   et  ma  voix 
iiessemble  au  vent  qui   survit  à  l'orage; 
Son  soufile  à  jieiue  incline  le  feuillage, 
El  sou  murmuie  expire  au    i'ond  des  bois. 
De  vos  aïeux  qu'achfnira  mon  enfance. 
Le  souvenir  occupe  mon  silence. 
Plus  fiers  que  vous,  ils  affrontaient  les  mers. 
Leur  pied  foula  ces  rivages  déserti. 
Levez  les  yeux,  voyez  sur  ces  collines 
Ces  nuu's  détruits,  ces  pendantes  ruines, 
Et  ces  tombeaux  que  la  ronce  a  couverts. 
Un  seul ,  formé  de  pieires  entassées , 
Fut  par  mes  mains  élevé  :  jour  fatal  !    • 
Ami   d'Rgili,  digne  fils  d'Ingisfalj 
Sur   toi  toujours  s'arrèient  Mes  pen.^ée«. 
Vaillant  Isnel,  sous  la  tombe   tu  dors 
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Près  d'Asléga  :  couple  sensible  et  lendre , 
Contre  l'oubli  je  saurai  vous  défendre , 
Et   l'avenir  entendra  mes  accordr.. 

Isnel  un  jour  dit  à  sa  jeune  amie  : 
«  Ciièro  Asléga ,  fille  de  la  beauté , 
Ton  regard  seul  à  mou  o(eur  attristé 
Rend  le  bonheur  ;  la  présence  est  ma  vie  : 
Mais  ton  amant  scra-t-il  ton  cpoux? 
Malgré  nos  vœux,  quel  obstacle  entre  nous  ! 
Dans  un  palais  où  brille  la  richesse 
Ton  heureux  père  élève  ta  jeunesse  , 
Et  chaque  jour  des  messages  nouveaux 
A   ses  festins  invitent  les  héros. 
Du  mien  ,  helas  !  je  n'eus  pour  héritage 
Qu'un  toit  de  chaume,  un  glaive,  et  sou  couragi 
P-r  des  exploits  il  faut  te  mériter. 
Quoi!  tes  beaux  yeux  se  remplissent  de  larmes! 
Chère  Asléga,  tremble  de  m'aiTÔter. 
Mes  compagnons  ont  aiguisé  leurs  armes; 
Impatiens,  avides  de  dangers, 
Ainsi  que  moi ,  sur  des  bords  étrangers 
Ils  vont  chercher  la  gloire  et  les  richesses. 
Au  fond  du  cœur  j'emporte  tes  promesses  , 
Et  sous  la  'ombe  elles  suivront  Isnel: 
Mais  quelquefois  dans  une  longue  absence 
•  L'espoir  s'éteint  ;  (|n'un  gage  nuituel 
De  ton  amant  confirme  l'espérance; 
Que  tes  cheveux,  sur  mon  casque  attachés, 
Dans  les  périls  sDUtiennent  ma  vaillance. 
Et  ([ue  les  miens,  garans  de  ma  constance  , 
Soient  quelquefois  par  tes  lèvres  touchés.  » 

Elle  approuva  cet  iu)prudent  échange. 
Et  d'un  baiser  y  joignant  la  douceur, 
Elle  rougit  d'an?our  et  de  pudeur. 
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Isuel  ;>'ùloij;uc  :  autour  Je  lui  «o  range 
J)e  ses  guerriers  la  Ijrillanle  phalange; 
Tous  à  1,'rantls  cris  appellenl  les  cornbals  , 
Et  leurs  regards  promettent  le  trépas.  ; 
Leur  jeune  chef  à  leur  tète  se  place, 
Et  par  ces  mots  enflamme  leur  audace. 

"  Bravi's  amis,  nos  pères  ont  vaincu  •' 
De  leur  aeier  l'éclair  a  disparu  ; 
Brillons  comme  eux  au  milieu  du  carnage. 
Leur  front  jamais  n'a  connu  la  pâleur; 
Jamais  la  mort  n'étonna  leur  courage  ; 
Ils  l'insultaient  par  un  souris  moqueur. 
La  craindrez- vous .^  le  faible  qui  révite. 
Par  la  .*"5ayeur  à  demi  désarmé. 
D'un  coup  plus  sûr  est  percé  dans  sa  fuite, 
Pour  lui  d'Odin  le  palaii  est  fermé; 
Du  Valliallu  les  charmantes  déesses 
Ne  ver>eut  point  au  lâche  l'hydromel. 
Quels  droits  a-t-il  au  banquet  solennel? 
Du  froid  Niflheim  les  ténèbres  épaisses 
Engloutiront  l'esclave  de  la  peur 
Qui  recula  dans  le  champ  de  l'honneur. 
Marchons,  amis;  le  brave  doit  me  suivre, 
Le  brave  seul  :  si  la  mort  nous  surprend. 
Du  Valhalla  le  festin  nous  attend; 
Mourir  ainsi,  c'est  commencer  à  vivre.  » 

A  ce  héros  j'allarhai  mon  destin. 

Je  parcourus  la  vaste  Biarmie, 

La  riche  Uplande,  et  ma  robuste  main 

D'an  noble  sang  fut  quelquefois  rougie. 

Le  nom  d'Isuel  répandait  la  terreur, 

Et  l'étranger  à  ce  nom  tremble  encore; 

Uji  incendie  avec  moi«s  de  fureur 

Court  et  s'étend  sur  les  champs  qu'il  dévore. 
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Mais  des  cotiibats  la  sanglante  rigueur 
A  la  pitié  ne  fermait  point  sou  cœur. 
Avec  la  mort  sou  l)ras  allait  descendre 
Sur  un  guerrier  cpi'il  avait  terrassé; 
Ce  guerrier  dit  :  «  Malheureuse  IngeLsé, 
Sarle  cliemin  pourquoi  vions-tu  m'aîîendie? 
Tes  yeux  eu  pleurs  me  clierclient  vùuement;' 
En  vain  tes  pieds  parcourent  le  rivage; 
Plus  de  retour  ;  sur  ce  lit  de  carnage 
Un  long  sommeil  retiendra  ton  amant»» 
Isuel  s'arrête  ;  à  cett^e  voix  louchante , 
Le  souvenir  de  sa  maîtresse  absente 
SVst  réveillé  dans  son  cœur  atîendri; 
Et  le  pardon  termine  sa  menace. 
Sur  le  rocher  telle  se  fond  la  glact; 
Que  vient  frapper  le  rayon  du  n-idi. 

Dans  les  momeus  où  le  cri  de  la  guwrre 
N'éveillait  ])lussa  bouillante  valeur, 
L'amour  charmait  son  repos  solitaire  ; 
Sa  voix  alors  chantait  avec  douceur: 

«'  Belle  Asléga  ,  quand  l'aube  matinale 
Lè\esa  tête  au  milieu  des  brouillards, 
Sur  tes  cheveux  j'attache  mes  regards; 
Lorsque  du  jour  la  tranquille  rivale 
Jette  sur  nous  son  voile  ténébreux, 
Chère  Asléga,  je  baise  tes  cheveux. 

»Un  roi  m'a  dit  :  Ma  filie  doit  te  plaire  ; 
De  nos  climats  sa  beauté  fait  l'orgueil, 
Sa  flèche  atteint  le  timide  chevreuil, 
Sa  lyre  est  douce ^  et  sa  \oix  est  légère; 
De  ses  amans  sois  le  rival  heureux. 
Mais  d' Asléga  j'ai  baisé  les  cheveux 

..  J'ai  \u  Risnié  :  d'une  gorge  arrondie 
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Ses  cheveux  noirs  relèvent  la  blancheur  ; 
D'un  frais  huuton  sa  bonclu^  a  la  couleur; 
Ses  longs  soupirs  et  sa  mélancolie 
Parlent  d'amour;  l'amour  est  dans  ses  yeux. 
Maisd'Aslég.1  j'ai  baisé  les  cheveux. 

»  Je  sommeillais  :une  lille  charmante 
Sur  mou  chevet  se  penche  avec  douceur  ; 
Sa  pure  haleine  est  celle  de  la  fleur: 
Jeune  étranger,  c'est  moi,  c'est  une  aman'e 
Qui  de  son  cœur  t'offre  les  premiers  feux. 
Mais  d'AsIéga  je  baisai  lej  cheveux.  » 

Pendant  newf  mois  sur  des  rives  lointaines 

Il  promena  son  glaive  deslruneur; 

De  l'Océan  les  orageuses  [ilaines 

]Ne  firent  point  reculer  sa  valeur. 

Les  rois  tremblans  l'invitaient  à  leurs  fète^ , 

Et  leurs  trésors  achetaient  son  oubli. 

De  ses  succès  son  cœur  enorgueilli 

Se  proposait  de  nouvelles  conquêtes. 

Un  soir,  asfis  près  d'un  chêne  enflammé, 

Il  me  disait  :  «  Ami  de  mon  enfance. 

Roi  des  concerts,  pourquoi  ce  long  silence.^ 

Parle  ,  retrace  à  mon  esprit  charme 

Des  temps  passés  les  nobles  aventures. 

Le  nom  d'Olbrown  ,  que  tout  bas  tu  murmui  es 

Pour  mon  oreille  est  encore  nouveau. 

—  A  quelques  pas  s'élève  son  tombeau, 

Lui  dis-je  ;  il  dort  auprès  de  son  amie. 

Raush^s  forêts  qui  convient  la  Scanie 

Par  son  adresse  Olbrown  était  connu  : 

Vingt  fois  de  Tours  à  ses  pieds  abattu 

Sou  bras  nervrux  sut  dompter  la  fnrie; 

Frappé  par  lui  d'un  trait  inattendu. 

Vingt  fois  des  cieux  l'aigle  tomba  sans  vie. 
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Dans  l'âge  heureux  d'aimer  et  d'être  aimé , 
Aux  doux  désirs  son  cœiw  long-lemp-s  fermé 
J}e  la  beauté  méconnaissait  l'empire  t 
Il  voit  Rusla,  se  détourne,  et  soupire. 
A  ses  genoux  il  portait  chaque  jour 
D'un  sanglier  la  hure  menaçante, 
Et  d'un  chevreuil  la  dépouille  sanglante. 
Il  méritait,  il  oblint  son  amour. 
A  mes  regards  tu  seras  toujours  belle, 
Répète  Olbrown;  un  sourire  charmant 
Dit  que  Rusla  sera  toujours  lidèle; 
El  pour  sceller  cette  union  nouvelle, 
Chacun  toucha  la  Pierre  du  Serment. 

«  La  nuit  descend;  l'étoile  pacifique 
S'assied  au  non!  sur  un  lit  de  frimas. 
Prés  d'un  torrent,  qui  roule  avec  fracas 
Se5  flots  bourbeux,  s'élève  un  toit  rustique  , 
De  vieux  sapins  le  couvrent  de  leurs  bras  : 
C'est  là  ({u'Olbrown  a  dirigé  ses  pas. 
Trois  lois  il  frr.ppe  ,  et  trois  fois  il  écouta 
Si  l'on  répond  à  ses  vœux  empressés. 
11  n'entend  rien,  et  dit  :  Ses  yeux  la-sés 
Au  douxsomnieil  ont  succomiié  sans  doute. 
Il  frappe  encore,  et  soudain  il  ajoute: 
«  Eelle  Rusla,  c'est  moi ,  c'est  ton  amant 
Qui  vient  chercher  le  prix  de  sa  tendresse. 
Quoi!  du  sommeil  est-ce  là  le  moment .'' 
Réveille- toi,  Rusla,  liens  ta  piomesse, 
IN'e  tarde  plus  :  un  vent  impétueux  , 
Un  vent  glacé  siffie  d.nns  mes  cheveux  ; 
SoiiS  un  ciel  j)ur  l'étoile  scintillante 
Du  froid  naissant  alle&le  la  rigueur; 
Né  tarde  plus,  cl  (|ue  ma  voix  Iremblaulo , 
Belle  Rusla  ,  passe  jus(iu'à  ton  cœur.  •> 
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«<  Un  loii;^  soupir  écliappù  dv  sa  bouoho 
Suivit  c(;s  n-.ols  :  il  fiappe,  el  celle  fois 
La  porte  cède  à  la  main  qui  la  louche. 
De  la  p'ideur  il  ménagea  les  droits. 
Rusla  Loutcuse  a  voilé  sou  visage; 
Elle  rour:;it  de  ses  premiers  désirs, 
Elle  rougit  de  ses  premiers  plaisirs. 
Son  jeune  sein  du  cygne  oifre  l'image, 
Quand  sur  uu  lac  balancé  mollement 
Il  suit  des  flots  le  léger  mouvement. 
Dans  sa  tendresse  elle  est  timide  el  douce; 
Tantôt  ses  bras  entourent  son  amant, 
Tantôt  sa  main  faiblement  le  repoussé; 
Et  son  bonlieur  fut  un  enchauîemeut. 
Il  dura  peu  ;  la  trompette  éclatante 
Le  lendemain  rappela  les  guerriers. 
Rusla  frémit,  et  sa  voix  gémissante 
Maudit  en  vain  les  combats  meurtriers. 
Olbrown  y  court.  Seule  avec  sa  tnstesse 
Vécut  alors  l'inquiète  Rusla. 
De  noirs  pensers  affligeaient  sa  tendresse; 
Combien  de  fois  de  pleurs  elle  mouilla 
Ce  lit  témoin  de  sa  première  ivresse! 
Combien  de  fois  sa  plaintive  douleur 
Redit  ces  mots  échappés  à  son  cœur! 

«  Dans  ies  combats  ne  sois  poiut  téméraire  ; 
Crains  d'exposer  une  tête  si  chère, 
Crains  pour  mes  jours,  et  du  guerrier  puissant 
Ne  brave  point  le  glaive  menaçant. 
Mais  il  te  ciierche  au  milieu  du  carnage; 
Tu  l'attendras,  je  connais  ton  courage, 
Tu  l'attendras;  que  de  pleurs  vont  couler  l 
Le  trépas  seul  pourra  nie  consoler.  » 

"  Jeune  héros,  des  amans  le  modèle, 


ISNEL  ET  ASLÉGA.  133 

Dans  le  sentier  où  la  i^loire  t'appelle 
Tes  premiers  pas  rencontrent  le  tombeau. 
Astre  charmant ,  astre  doux  et  nouveau , 
Tu  n'as  pas  lui  long  temps  sur  la  colline  ; 
De  ton  lever  que  ta  chute  est  voisinel 
Tu  disparais  ;  que  de  pleurs  vont  couler! 
Le  trépas  seul  pourra  me  consoler.  » 

<>  A  chaque  instant  inquiète  ,  éperdue , 
Sur  un  rocher  que  la  mousse  a  couvert 
Elle  s'assied  ,  et  du  vallon  désert 
Ses  yeux  en  vain  parcourent  retendue. 
Si  tout-à-coup  sur  le  chemin  poudreux 
Le  vent  élève  une  épaisse  poussière, 
Son  cœur  palpite,  elle  craint,  elle  espère , 
Sa  bouche  au  ciel  adresse  mille  vœux , 
Et  le  plaisir  brille  sur  son  visage 
Comme  l'éclair  qui  sillonne  un  Jiuage. 
Le  vent  s'apaise ,  elle  voit  son  erreur, 
Baisse  les  yeux ,  se  plaint  de  son  martyre , 
Laisse  échapper  une  larme  ,  soupire  , 
Et  du  rocher  descend  avec  lenteur, 

«  Après  six  mois  un  sinistre  murmure , 
L'n  bruit  perfide  et  trop  accrédité  , 
Pergnit  Olbrown  victorieux  ,  parjure. 
Sur  d'autres  bords  par  l'hymen  arrêté. 

• 
«  Par  le  trépas  si  l'on  perd  ce  qu'on  aime , 
On  croit  tout  perdre;  un  voile  de  douleurs 
S'étend  sur  nous;  le  chagrin  est  extrême, 
Et  cependajil  il  n'est  pas  sans  douce. n*s  ; 
Mais  regretter  un  objet  infidèle. 
Pleurer  sa  vie,  et  rougir  de  nos  pleurs  ! 
C'est  pour  l'ar'.our  le  plus  grand  des  malheurs. 
Belle  Rusia ,  cette  atteinte  cruelle 
Perça  ton  âme,  et  depuis  ce  moment 
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Vers  le.  tombeau  tu  marchas  It-nlemeut.  » 
Dans  les  eiiiuiis  se  llétrireiil  ses  charmes  ; 
Ses  yeux  éteints  ne  trouvaient  [)!us  de  laiiiies. 
«  O  toi  (lu'ici  rappellent  mes  soupirs, 
Dit-eUe  enfin  ,  ô  toi  qui  m'as  trahie. 
Que  le  remords  n'attriste  point  ta  vie  ! 
Tandis  (pi'ailleurs  tu  trouves  des  plaisirs  , 
Moi,  je  succombe  à  ma  douleur  moitelle; 
D'un  long  sommeil  je  m'endors  en  ces  lieux; 
Et  le  rayon  de  l'ain-ore  nouvelle, 
Sans  les  ouvrir  tombera  sur  me^  yeux.  » 

î'  L'infortuné  qui  ne  pouvait  l'entendre 

Quittait  alors  les  rivages  lointains  : 

Il  espérait,  toujours  lidèie  et  tendre. 

Avec  l'amour  couler  des  jours  sereins. 

«  Rusla,  mou  cœur  a  gardé  ton  image  ; 

Ton  nom  sacré,  dans  l'horreur  des  combats, 

A  fait  raa  force,  et  bientôt  dans  tes  bras 

Je  recevrai  le  prix  de  mon  courage.  » 

Disant  ces  mots ,  d'un  pas  précipité 

Il  traversait  la  plaine  et  le  villai^e. 

Un  doux  espoir  brille  sur  son  visage. 

Il  voit  enGn  cet  asile  écarté  , 

Ce  simple  toit  qu'il  croyait  habile  ; 

Mais  à  l'enlour  règne  un  profond  silence. 

Il  entre,  il  cherche,  et  cherche  vainement. 

Que  fera-t-il  !  incpiiet,  il  balance  , 

Et  sur  le  seuil  il  s'arrête  un  moment. 

Déjà  son  air  devient  rêveur  et  sombre. 

A  quelque  pas  ,  siu-  le  bord  d'un  ruisseau  , 

Ses  yeux  enfin  découvrent  un  tombeau 

Qu'un  chêne  épais  protégeait  de  son  ombre. 

A  cet  aspect  de  crainte  il  recula. 

D'un  pied  tremblant  sur  l'aride  bruyère 

Il  marche ,  approche,  et ,  penché  sur  la  pierre j 
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Il  lit  :  «  Tombeau  de  la  jeune  Rusla.  » 

Isnel  écoule ,  et  son  âme  se  trouble  , 
A  chaque  mot  sa  tristesse  redouble  ; 
raille  penscrs  tourmeutaient  son  esprit. 
Mais  le  sommeil  sur  ses  yeux  descendit  ; 
Kt  dans  uu  songe  il  vit  sa  bien-aimce 
Paie,  mourante,  et  d'ennuis  consumée. 
Le  lendemain  il  dit  à  ses  héros: 
«  Amis,  la  gloire  a  suivi  nos  drapeaux. 
Et  nos  succès  passent  notre  espérance; 
Arrêtons-nous,  et  que  notre  imprudence 
Ne  risque  point  le  fruit  de  nos  travaux.  « 

Avec  transport  les  guerriers  obéissent. 
Au  cha"  p  natal  ils  retournent  joyeux  ; 
Kt,  déposant  l'aeier  victorieux, 
Devant  l'amour  leurs  courages  fléchissent. 
Alors  pour  moi  commença  le  bonheur, 
(>hére  Aïua ,  des  belles  la  plus  belle; 
A  mes  regrets  je  suis  eucor  fidèle , 
r.l  ton  image  est  toujours  dans  mon  cœur. 
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Égill  pleurait;  pour  consoler  ses  larmes, 
Chacun  redit  cet  hymne  des  amours 
Où  d'Aïna  lui-même  en  ses  beaux  jours 
A  consacré  les  vertus  et  les  charmes. 
Ce  chant  heureux  par  degrés  éclaircil 
Son  front  chargé  d'une  sombre  tristesse  : 
Kn  souriant  il  reprend  son  récit , 
Et  des  héros  il  instruit  la  jeunesse. 

C'est  Isnel  seul  que  cherchent  tou.<f  les  yeux. 
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Il  se  dérobe  à  ces  soins  curieux  ; 
De  sa  maîtresse  il  aborde  le  père, 
Et ,  d'une  voix  ensemble  douce  et  fière  , 
Par  ce  discours  il  explique  ses  vœux  : 

«  La  pauvreté  fut  mon  seul  héritage , 
Et  du  besoin  j'ai  senti  la  rigueur; 
Mais  des  trésors  ont  payé  mon  courage, 
Et  d'Asléga  je  mérite  le  cœur. 

«  Trente  guerriers  avaient  juré  ma  perle  , 
Et  contre  moi  dirigeaient  leur  fureur  ; 
Pvlais  de  leur  sang  la  bruyère  est  couverte, 
Et  d'Asléga  je  mérite  le  cœur. 

«  Souvent  la  foudre  éclata  sur  ma  tête; 
Le  fi'ont  levé,  je  l'attendais  sans  peur , 
Et  je  criais  au  dieu  de  la  tempête  : 
Vois ,  d'Asléga  je  mérite  le  cœur. 

«  Sous  mon  vaisseau ,  que  fracassait  forage . 
J'ai  vu  des  mers  s'ouvrir  la  profondeur; 
Mais  je  sifQais  à  l'aspect  du  naufrage  , 
Et  d'Asléga  je  méritais  le  cœur. 

«  D'un  roi  puissant  j'arracbai  la  couronne; 
Il  la  laissait  aux  pieds  de  ion  vainqueur; 
Règne,  lui  dis-je,  Asléga  te  pardonne. 
Belle  Asléga,  j'ai  mérité  ton  c<Rur.  » 

H  Vaillant  Isnel,  ta  demande  est  tardive, 
Dit  le  vieillard;  ma  fille  pour  jamais 
Du  brave  Éric  habite  le  palais. 

—  Que  m'apprends-tu. ^  Quoi!  ta  fille  captive 
Est  au  pouvoir  d'un  lâche  ravisseur.^ 

—  A  l'hymen  seul  Éric  doit  sou  bonheur. 

—  Elle  aurait  pu...  Dieux,  quel  hymen  pour  elle? 
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El  quel  bonheur!  D'Éric  l'âme  est  cruelle, 
Les  noirs  soupçons  y  renaissent  toujours; 
Son  œil  est  faux;  l'injure  ouvre  sa  bouche; 
Ses  longs  sourcils,  son  air  duv  et  farouche. 
Sa  voLX  sinistre,  effrayaient  les  amours. 
—  Mon  amitié  protégea  son  enfance  ; 
Dans  son  palais  il  fixe  l'abondance; 
Trois  cents  t;uerriers  à  ses  ordres  soumis 
Lèvent  leurs  bras  contre  ses  ennemis. 
Qu'un  autre  hymen,  Isnel,  le  dédommage; 
Mille  beautés  appellent  ton  hommage.» 
A  ce  discours  une  sombre  douleur 
Charge  son  front ,  et  passe  dans  son  cœur. 
Long- temps  il  marche  ,  errant  et  solitaire  : 
Dans  le  vallon,  sur  les  coteaux  voisins, 
Sans  but  il  court ,  et  la  sèche  bruyère 
Retentissait  sous  ses  pieds  incertains. 
Ce  n'était  plus  cette  voLx  douce  et  tendre 
Qui  de  l'amour  exprime  le  tourment. 
Son  désespoir  murmure  tristement 
Des  mots  sans  suite,  et  l'on  croyait  entendre 
Des  flots  lointains  le  sourd  mugissement. 
Puis  il  s'arrête  ;  appuyé  sur  sa  lance, 
Morne  et  terrible^  il  garde  le  silence , 
T'A  sur  la  terre  il  fixe  ses  regards; 
Les  vents  sifflaient  dans  ses  cheveux  épars. 
Tel  un  rocher  qu'assiègent  les  nuages. 
Triste ,  s'élève  au  njilieu  des  déserts  ; 
Ses  flancs  noircis  repoussent  les  éclairs. 
Et  de  son  front  descendent  les  orages. 
Il  nomme  Éric;  à  ce' nom  détesté 
Son  œil  s'enflamme ,  'et  sa  main  d'elle-même 
Saisit  le  fer  qui  brille  à  son  côté. 
Il  nomme  aussi  l'infidèle  qu'il  aime  , 
Et  des  soupirs  s'échappent  de  son  sein , 
Et  quelques  pleurs  soulagent  son  chagrin. 
II.  12 
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Dans  les  ennuis  d'un  byinen  qu'elle  abhorre, 
Son  Aslé[^a  ,  plus  uialheîireuse  encore, 
Gémit  aussi ,  lénaiid  aussi  des  pleurs, 
FA  dans  c«^s  mots  exhale  ses  douleurs  : 

<  Pardonne,  Isnel ;  un  père  inexorable 
Donna  ma  main  sans  écouler  mon  cœur. 
Ils  sont  passés  les  jours  de  rnoa  bonheur  : 
Ils  sont  passés,  et  le  chagrin  m'accable. 
Console-toi  :  seule  je  dois  souffrir, 
T'aimer  encor,  te  pleurer,  et  mourir. 

"  Pardonne,  hélas  !  quand  la  rose  nouvelle 
De  son  calice  échappe  en  rougissant , 
l!lle  demande  un  souffle  caressant  : 
Si  toul-à-eoup  rouraç;an  fond  sur  elle, 
A  peine  éclose  on  la  voit  se  flétrir, 
Langnissamment  se  pencher,  et  mourir, 

«Pardonne,  Isnel  :  snr  l'arbre  solitaire 
Une  colombe  attendait  son  ami; 
Sa  douce  voix  se  plaitjnait  à  demi. 
Un  aigle  étend  sa  redoutable  serre  : 
Faible,  sous  l'ongle  on  la  voit  tressaillir, 
Aimer  eiicor,  palpiter  ,  et  mourir.  » 

Disant  ces  mots,  de  la  tour  élevée 

Où  la  relient  un  époux  odieux  , 

S(n-  le  vallon  elle  porte  les  yeux  : 

Mais  du  soleil  la  course  est  achevée  ; 

Sur  l'hémisphère  un  noir  manteau  s'étend. 

Le  ciel  est  froid ,  orageux ,  inconstant. 

Au  haut  des  monts  le  brouillard  s'amoncèle  : 

Des  vastes  mers  le  bruit  sourd  est  mêlé 

Au  bruit  des  vents,  au  fracas  de  la  grêle  , 

Qui  reboLdit  sur  le  toit  ébraalé. 
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Mais  d'un  torrent  que  la  pluie  a  gonOé 
Le  malheureux  touche  enfin  Je  rivage  : 
D'un  pied  timide  il  sonde  le  passage; 
Un  cri  s'échappe  ;  il  meurt  :  les  loups  errans 
L'ours  indomptable  fet  les  chiens  dévorans, 
A  ce  cri  seul,  qu'un  triste  écho  lenvoie , 
Couvrent  la  rive,  et  demandent  leur  proie  : 
Tous  ,  en  hurlant ,  suivent  ce  corps  glacé , 
Jusqu'à  la  mer  par  le  courau't  poussé. 

Pour  Asléga  cette  nuit  menaçante 
A  des  attraits  ;  elle  aime  son  horreur. 
Mais  tout-à-coup  une  voix  gcmissanle, 
La  voix  d'Isnel,  fait  tressaillir  son  cœur. 

«  Belle  Asléga,  belle ,  mais  !rop  coupable , 
Pour  arriver  jusqu'à  toi ,  du  guerrier 
J'ai  déposé  l'étincelant  acier. 
Je  t  ai  perdue,  et  le  chagrin  m'accable. 
En  d'aulrfîs  lieux  Isuel  ira  souffrir, 
T'aimer  encore,  et  combattre,  et  mourii-. 

»  Jouis  en  paix  de  la  flamme  nouvelle; 
Que  le  remords,  ce  poison  des  plaisirs, 
T^'attriste  point  tes  volages  désirs  ! 
Seul  je  serai  malheureux  et  fidèle. 
Tu  me  trahis  :  je  ne  sais  point  trahir; 
Je  sais  aimer,  et  combattre,  et  mourir, 

«  Mais  le  bonheur  est-il  fait  pour  le  crime P 
Jeune  Asléga,  crains  ton  nouvel  amour, 
Crains  sa  douceur,  crains  la  glacc  d'un  jour  , 
Fragile  encore,  elle  cache  un  abîme. 
Adieu,  perfide,  adieu;  je  vais  te  fuir, 
T'aimer  encore,  et  combattre,  et  mourir.  >» 

A  ce  reproche  Asléga  trop  smisible 
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Bieutôt  du  nord  Us  subites  rafales 

Chassent  au  loin  ,  dispersent  les  brouillards; 

Et  du  milieu  des  nuages  épars 

L'azur  des  deux  Irille  par  intervalles. 

Transi  de  froid,  incertain  et  troublé, 

Le  voya^'eur  s'égare  dans  sa  route  : 

A  chaque  pas  il  s'arrête,  il  écoute; 

Voulait  répondre;  un  bruit  inattendu 

Porte  l'effroi  dans  son  C(eur  éperdu. 

C'est  son  époux  :  menaça  ut  et  terrible , 

Il  fait  un  signe,  et  sa  garde  soudain 

Saisit  Isnel ,  qui  répétait  en  vain  : 

«  Faible  ennemi ,  tu  m'as  vu  sans  défense  ; 

D'acier  couvert,  entouré  de  soldats  , 

Tu  fonds  sur  moi  !  lâche  ,  ose  armer  mon  bras , 

Et  cherche  au  moins  une  noble  vengeance.  •• 

Ce  fier  discours  est  à  peine  écouté. 

Dans  un  cachot  Isnel  précipité 

Garde  long-temps  un  silence  farouche; 

Le  désespoir  enfin  ouvre  sa  bouche  : 

«  Le  jour  bientôt  va  reparaître  ,  et  moi 

Je  vais  passer  dans  la  nuit  éternelle. 

La  nuit  !  que  dis-je  ?  Isnel ,  reviens  à  toi  : 

Du  Valhalia  le  grand  festin  t'appelle; 

C'est  là  qu'on  boit  la  vie  et  le  bonheur. 

En  m'approchant  de  ce  palais  auguste 

Dûis-je  trembler  ?  îSon  :  je  fus  brave  et  juste; 

Aux  yeux  d'Odin  je  paraîtrai  san^;  peur. 

Mais  sous  la  tombe  emporter  une  offense  ! 

Dans  un  cachot  en  esclave  périr! 

Expirer  seul ,  sans  gloire  et  sans  vengeance  î 

A  ce  penser,  de  rage  on  peut  j)àUr.  » 

Au  désespoir  tandis  qu'il  s'abandonne. 

Sur  ses  deux  gonds  la  porte  avec  effort 

Tourne  et  s'entr'ouvre  :  il  écoute  ,  il  frissonne , 

Et  puis  il  dit  :  «  Frappe,  enfant  de  la  mort  !  » 
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Mais  uue  main  caiessanle  cl  timide 
Saisit  la  sieiiiu',  el  doucemeutJa  guide 
Hors  du  cachot.  »  Pourquoi  diffères-tu  . 
Soldat  d'Eric?  Frap{»e,  j'ai  trop  vécu.  >^ 
Une  autre  inaiu  sur  ses  lèvjet,  s'avauce, 
Et  par  ce  i^esîe  ordouue  le  silence. 
Il  obéit,  et  sort  de  la  prison. 
L'astre  des  nuits  montait  sur  l'iioriiton  , 
Et  lui  prêtait  sa  lumière  propice  . 
Il  reconnaît  sa  jeune  conductrice. 
■<  Ciel  !  Asléga  ?  —  Moi-même  ;  liàte-toi  . 
Fuis!  Que  ton  pied  touche  à  peine  la  terre  ; 
Franchis  ce  mur;  un  sentier  solitaire 
Jusqu'au  vallon....  —  M'échapper!  et  pourquoi? 
Il  fut  un  temps  où  j'ai  chéri  la  vie  ; 
Je  la  déteste  après  ta  perfidie. 
De  l'ainour  seul  on  accepte  un  bienfait  : 
Pour  me  l'offrir,  quels  ïont  tes  droits  ?  Je  resle. 

—  Jamais  mon  cœia*  de  cet  hymen  funeste 
Ne  fut  complice  ,  et  mon  père  a  tout  fait. 
Sauve  tes  jours  :  mes  craintes  sont  e.\lrémes  , 
Un  seul  instant  peut  nous  perdre  tous  deux; 
Fuis  sans  retard.  —  Je  fuiiai  si  tu  m'aimes. 
Eh  bien  !  fuis  donc.  —  Moment  délicieux  ! 
Chère  Asléga!  tu  détournes  les  veux; 

Ta  main  s'oppose  à  ma  l)Ouche  égarée. 
Viens  dans  mes  bras,  ô  maîtresse  adorée! 
Viens  sur  ce  cœur  que  seule  tu  remplis. 

—  Eloigne-toi.  —  Tu  m'aimes ,  j'obéis. 
Il  part.  Le  ciel  favorisait  sa  fuite  : 

Des  assassins  il  trompe  la  poursuite. 

Je  réunis  ses  guerriers  généroux  : 

Tous  font  serment  de  venger  son  outrage. 

La  haine  encore  enflamine  leur  courage  : 

Souvent  Éric  fut  injuste  pour  eux, 

l'iealùt  Isucl,  comme  un  chùûc  orgueilleux, 
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Lève  son  froni;  sa  troupe  l'environne, 
Kt  des  combats  l'hymne  bruyant  raisonne. 

«  Frappez  ensemble,  intrépides  guerriers  ; 
Et  d'un  seul  coup  brisez  lej»  boucliers. 

•  Malheur  à  vous  si  vos  glaives  s'émoussent! 
Malheur  à  ceux  dont  le  pied  sans  vigueur 
Quitre  un  moment  le  sentier  de  l'honneur! 
L'herbe  et  la  ronce  aussitôt  y  repoussent. 

«Frappez  ensemble,  intrépides  guerriers. 
Et  d'un  seul  coup  lirisez  les  boucliers. 

«  Dans  les  combats  la  mort  n'est  (pi'une  esclaxe 
Obéissant  an  bras  qui  la  conduit  : 
Elle  atteindra  le  lâche  qui  la  fuit; 
Elle  fuira  devant  le  fer  du  brave, 

«  Frappez  ensemble,  intrépides  guerriers , 
Et  d'un  seul  coup  brisez  les  boucliers. 

«  Le  brave  meurt  ;  sa  tombe  est  honorée  ; 
Des  chants  de  gloire  éternisent  son  nom  : 
Le  lâche  meurt;  l'habitant  du  vallon 
Marche  en  sifllant  sur  sa  tombe  ignorée. 

«  Frappez  ensemble ,  intrépides  guerriers , 
Et  d'un  seul  coup  brisez  les  boucliers.  » 


CHANT  TROISIEME. 


La  voix  d'Égill  allumait  le  courage. 

A  son  récit,  dans  un  transport  soudain, 

Chacun  répond  par  le  cri  du  carnage, 
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Et  sur  le  fer  porte  aussitôt  sa  main. 

Nos  bataillons  s'étendaient  dans  la  plaine, 

Reprend  Égill;  et  le  roi  du  destin  , 

Le  dieu  des  dieux,  le  redoutable  Odin, 

Était  assis  sous  cet  antique  frêne  , 

Arbre  sacré  dont  le  front  immortel 

S'élève  et  touche  à  la  voûte  du  ciel. 

Sur  le  sommet  un  aigle  aux  yeux  avides, 

Aux  yeux  perçans,  aux  yeux  toujours  ouverts. 

D'un  seul  regard  embrasse  l'univers. 

Odin  reçoit  ses  messages  rapides.  ^ 

Incessamment  un  léger  écureuil 

Part  et  revient,  la  voix  du  dieu  l'anime, 

Soudain  du  tronc  il  s'élance  à  la  cime. 

Et  de  la  cime  au  tronc  en  un  clin  d'oeil 

Il  redescond:   Odin,  lorsqu'il  arrive, 

Penche  vers  lui  son  oreille  attentive. 

Roi  des  combats ,   lu  réglais  notre  sort , 

Et  des  héros  tu  prononçais  la  mort. 

«  Allez,  dit-il,   charmantes  Valky ries  ; 

De  leur  trépas  adoucissez  l'horreur. 

Et  conduisez  leurs  âmes  rajeunies 

Dans  ce  palais  ouvert  à  la  valeur.  ^' 

Du  sombre  Éric  lesi  phalanges  guerrières 
Se  rassemblaient  sur  les  noires  bruyères. 
Ses  bataillons  réunis  et  serrés , 
En  avanfaut,  déployaient  par  degrés 
Un  large  front:  tels  on  voit  des  nuages 
Qui  dans  leurs  flancs  recèlent  les  orages , 
S'amonceler  sur  l'horizon  obscur. 
Croître,  s'étendre,  et  varier  leur  forme, 
S'étendre  encore ,  et  sous  leur  niasse  énorme 
Des  vastes  cicnx  envelopper  l'azur. 
Auprès  d'Eric  s'>nt  trois  chefs  intrépides, 
Alhol,  Évind,  Ornof,  tous  renommés 
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Pour  leur  adresse,  à  vaincre  accoutuuiés, 

Et  des  forêts  dé\asîa leurs  rapides. 

Son  jeune  fils,  l'aimaMe  et  beau   iSJérin , 

Joignant  la  loiee  aux  grâces  de  l'enfante, 

Au  premier  rang  impatient  s'élance, 

La  voix  d'Éric  le  rappelait  en  vain. 

Le  fier  Athol  à  ses  côtés  se  place  , 

Et  par  ces  mots  pense  nous  arrêter  : 

"  Guerriers  d'un  jour,  d'où  vient  donc  votre  audace? 

Faibles  roseaux  qu'un  vent  léger  terrasse, 

A  l'ouragan  osez-vous  insulter?  » 

Il  poursuivait  avec  plus  d'insolence; 

Mais  un  caiilou  qu'lsnel  saisit  et  lance 

L'atteint  au  Iront:  il  recule  trois  pas, 

Ses  veux  troublés  se  couvrent  d'un  nuage  , 

Un  sang  épais  coule  sur  son  visage, 

Et  son  ami  le  soutient  dans  ses  bras. 

De  loin  d'abord  les  guerriers  se  provoquent  ; 

Bientôt  leurs  fers  se  croisent  et  se  choquent. 

De  tous  côtés  le  casque  retentit; 

L'acier  tranchant  sur  l'acier  reboxidit, 

Les  traits  brisés  sur  l'herbe  s'amoncèlent , 

Du  bouclier  jaillissent  mille  éclairs , 

La  flèche  vole  et  siffle  dans  les  airs. 

Des  flots  de  sang  sur  les  armes  ruissellent, 

L'affreuse  mort  élève  ses  cent  voix 

Et  cent  échos  gémissent  à  la  fois. 

Quel  est  ce  lâche  au  front   pâle  et   timide? 
Espère-t-il,  par  sa  fuite  rapide. 
Se  dérober  à  la  lance  d'Isnel? 
Est-ce  en  fuyant  qu'on  échappe  au  toiiuerre? 
Sans  gloire  il  tombe  ;  et  tourné  vers  la  terre  , 
Son  œil  mourant  ne  revoit  pas  le  ciel. 
D'un  cri   terrible  effrayant  sa  faiblesse , 
Du  noir  NiUhem  la  farouche  déesse, 
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Hella  sur  lui  s'élance  avec  fureur  : 
Contre  re  monstre  il  latte  ;  un  bras  vainqueur^ 
Un  bras  d'airain  le  saisit  et  l'entraîne, 
Sur  des  glaçons  un  trijjl?  nœud  l'enchaîne. 
Rynsga  le  frappe,  el  prolonge  sans  fin 
Sa  soif  ardente  et  son  horrible  faim. 
Du  Valhalla  les  belle.;;  uicssagères 
Planaient  sur  nous  brillantes  et  légères  : 
l'n  casque  blanc  couvre  leu's  fronts  divins, 
Des  lances  d'or  arment  leurs  jeunes  mains  , 
Et  leurs  coursiers  ont  l'éclat  de  la  neige. 
Du  brave  Ornof  préparez  le  cortège. 
Filles  d'Odin.  Cet  enfant  des  combats, 
Foulant  les  corps  des  guerriers  qu'il  terrasse  , 
D'une  aile  à  l'autre  et  sans  choix  et  sans  place , 
Porte  le  trouble  et  sème  le  trépas. 
Ces  feux  subits  qui,  dans  la  nuit  profonde, 
Fendent  les  airs  et  traversent  les  cieux, 
Semblent  moins  prompts.  Ornof  s'éteint  comme  eux. 
Isnel  a  vu  sa  fureur  vagabonde, 
El  fond  sur  lui ,  léger  comme  l'oiseau  : 
Scaldes  sacrés,  élevez  son  tombeau. 
En  brave  il  meurt  :  les  belles  '^'^alkyries , 
Du  grand  Odin  confidentes  chéries, 
En  les  touchant  rouvrent  soudain  ses  yeux  ; 
Un  sang  plus  pur  déjà  gonfle  ses  veines; 
Du  firmament  il  traverse  les  plaines . 
Et  prend  son  vol  vers  lo  séjour  des  dieux. 
Du  Valhalla  les  cent  portes  brillantes 
S'ouvrent;  il  voit  des  campagnes  riantes, 
De  frais  vallons  ,  des  coteaux  fortunés, 
D'arbres,  de  fleurs  et  de  fruits  couronnés; 
Là  des  héros  à  la  lii'te  s'exercent , 
D'un  pied  léger  franchissent  les  torrcns, 
Chassent  les  daims  sous  le  feuillage  errans, 
Croibcnt  leurs  fers,  .se  frappent,  se  renversent; 
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Mais  leurs  combats  no  sont  plus  que  des  jeux  ; 

La  pâle  Mort  n'entre  ploint   dans  ces  lieux. 

D'autre* ,  plus  loin  ,  sont  assis  sons  l'ombrage  ; 

Dis  temps  passés  ils  écoutent  la  voix  : 

Le  Scalde  chante,  et  chante  l^^urs  exploits; 

Un  noble  orgueil  colore  leur  visage. 

LTieure  s'écoule,  et  celle  dH  festin 

Les  réunit  à  la  table  d'Odin  : 

Sur  des  plats  d'or  Vérista  leur  présente 

Du  sanglier  la  chair  appétissante. 

Leur  voix  commande  ,  et  les  filles  du  ciel  , 

Qui  du  palais  gardent  les  avenues, 

Belles  toujours  et  toujours  demi-nues, 

Versent  pour  eux  la  bière  et  l'hydromel. 

Isnel  dédaigne  une  gloire  nouvelle; 

Du  seul  Éric  il  demande  le  sang. 

Le  glaive  en  main   trois  fois  de  rang  en  rang 

Il  cherche  Eric,  trois  fois  son  cri  l'appelle;' 

Mais  le  désordre,  et  la  foule,  et  le  bruit, 

Sauvent  trois  fois  le  rival  q«'il  poursuit. 

Du  jour  enfin  les  derniers  feux  expirent  j 

L'ombre    sur  nous  s'épaissit  par  degrés  ; 

Les  combattans ,  à  regret  séparés  , 

Sur  les  coteaux  à  pas  lents  se  retirent. 

De   toutes  parts  des  chênes  enflammés 

D'un  nouveau  jour  nous  prêtent  la  Irimiere  ; 

De  toutes  parts  les  soldats   désarmés 

Font  les  apprêts  de  leur  fêle  gueirière  ; 

Par  mes  accens  ils  étaient  animés. 

«  Buvez,  chantez,  valeureux  Scandinaves, 
Et  triomphez  dans  ces  combats  nouveaux  ; 
Buvez  ,  chantez  ;  la  gaîté  sied  aux  braves  , 
El  le  festin  délasse  \os  héros. 

«   L'homme  souvent  accuse  la  Nature  : 
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De  son  parlage  il   gémit  et  murmure. 
Que  r€ut  ei>ror  ce  favori  du  ciel? 
Il  a  le  fer,  l'amour  et  rhydromel. 

«  Buvez,  clianter. ,  valeureux  Scandinaves ^ 
Et  triomphez  dans  ces  combats  nouveaux  ; 
Buvez,  chantez;  la  gaîté  sied  aux  braves, 
Et  le  festin  délasse  les  héros. 

«  Buvons  surtout  à  nos  jeunes  maîtresses, 
A   leurs  attraits,  à  leurs  douces  promesses, 
A  ces  refus  que  suivront  les  faveurs; 
Mais  que  leur  nom  reste  au  fond  de  nus  oœurs , 

-.'  Buvez,  chaulez,   valeureux  Scandinaves, 
Et  triomphez   dans  ces   combats  nouveaux; 
Buvez  ,  chantez  ;  la  gaîté  sied  aux  braves  , 
Et  le  festin  délasse  les  héros, 

«  T'uvons  encore  à   nos  généreux  frères 
Qu'ont  moiss-onnés  les  lances  meurtrières  ; 
Gloire  à  leurs  nonrs  !  dans  le  palais  d'Odin 
Ils  sont  assis  à  l'éternel  festin. 

«  Buvez,   chantez,    valeureux   Scandinaves, 
Et  'riomphez  dans  ces  combats  nouveaux  ; 
Buvez ,  chantez  ,  la  gaîté  sied  aux  braves , 
Et  le  ffestin   délasse  les  héros.  » 

Les  yeu.\  d'Isnel  avec  inquiétude 
Semblaient  chercher  et  compter  ses  amis. 
K  A  mes  festins  Évral  était  admis. 
Dit-il  ensuite  ,  eJ  la  douce  habiîude 
Auprès  de  moi  le  ramenait  toujours. 
Où  donc  est-il  ?   dans  le  champ  du  carnage 
Mes  yeux  ont  vu  sa  force  et  son  courage  ; 
Un  aigle  ainsi  disperse  les  vautours  : 
Où  donc  est-il.^  vous  gardez  le  silence? 
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Vous  soupirez!  l'ami  de  mon  enfance 

Dans  le  tombeau  disparaît  et  s'endort. 

O  du  guerrier  inévitable  sort  ! 

C'est  un  torrent  qui  ravage  et  qui  passe; 

Le  Scalde  seul  en  reconnaît  la  tiace. 

Repose  en  paix,  toi  qui  ne  m'entends  plu;î 

Approche,  Égill;  puissante  i-sl  ta  parole; 

"Viens  relever  nus  esprits  abalîus; 

Et  loin  de  nous  que  Iexliai;iiu  s'envole.  » 

J'approche ,  et  dis  :  «  le  redoutaljle  Odin 
Parut  un  jour  aux  yeux  du  jeune  Eivin. 
Tremblant  alors,  le  guerrier  intrépide 
Tombe  à  ses  pieds,  et  courbe  un  front  timide. 
Ne  tremble  point,  dit  le  Dieu;  ta  valeur 
Dans  les  coml^ats  est  terrible  et  f rauquilie  ; 
De  la  piiié  îu  connais  la  douceur; 
De  l'orphelin  ton  palais  est  l'asile; 
Au  voyageur  avec  empressement 
Tu  fais  verser  l'hydromel  et  la  bière; 
Jamais  ta  bouche,  au  inensouge  étraugiire , 
Ne  profana  la  Pierre  de  Serment; 
Sur  l'homme  nu  qu'a  saisi  la  froidure 
Ta  main  étend  une  épaisse  fourrure: 
A  tes  vertus ,  Eiviu,  je  dois  un  prix  : 
Forme  un  souhait,  soudain  je  l'accomplis. 
—  1,'homme  est  aveugle,  hélas!  son  ignoranct 
N'adresse  au  ciel  que  des  vœux,  indiscrets  ; 
Choisis  pour  mol. — J'approuve  ta  prudence. 
Tu  recevras  le  plus  grand  des  bienfaits.  » 
Le  môme  jour  il  vit  sur  la  colline 
li'acier  briller  ;  au  combat  ii  courut. 
Le  premier  trait  atteignit  sa  poitrine  ; 
H  fut  percé  ,  tomba ,  rit  et  mourut.  » 

Isnel  répond  :  «  Enfant  de  l'harmonie  , 
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Tu  rends  la  force  à  notre  âme  al'faiblie  ; 
En  nous  charmant  ta  bouche  nous  iiistruil. 
Que  le  sommeil,  dont  l'heure  passe  et  fuit, 
Tienne  un  moment  nos  paupières  fermées. 
Toi,  brave  Eysler,  entre  les  deux  armées 


Eysler  s'avance  au  milieu  de  la  plaine; 
Le  bouclier  agité  par  son  bras 
Erillait  dans  l'ombre;  il  murmurait  tout  bas 
Ce  triste  chant  qu'on  entendait  à  peine  ; 

«  Soufflez  sur  moi ,  \eï;ts  orageux  des  mers  ; 
Sur  l'ennemi  tenez  mes  yeux  ouverts. 

«  Loups  affamés  ,  hurlez  dans  les  ténèbres  ; 
Autour  de  moi  grondez,  fougueux  torrens  ; 
Fendez  les  airs ,  météores  brillans  ; 
Sombres  hiboux,  joignez  vos  cris  funèbres. 

«  Soufflez  sur  moi,  vents  orageux  des  mers; 
Sur  l'ennemi  tenez  mes  yeux  ouverts. 

«  Belle  Gidda,  tu  soupires  dans  l'ombre; 
Tes  charmes  nus  attendent  les  amours  ; 
Et  sur  le  seuil  au  moindre  bruit  tu  com-s  : 
Retire-toi,  la  nuit  est  froide  et  sombre. 

«  Soufflez  sur  moi ,  vents  orageux  des  mers; 
Sur  l'ennemi  tenez  mes  yeux  ouverts. 

'.  Le  givre  tombe  et  blanchit  le  feuillage , 
L'épais  brouillard  humecte  les  cheveux  ; 
Retire-toi ,  dors  ,  un  songe  amoureux 
Entre  tes  bras  placera  mon  image. 

¥  Soufflez  sur  moi ,  vents  orageux  des  mers  ; 
Sur  l'ennemi  tenez  mes  yeux  ouverts.  « 
H.  i5 
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Les  feux  mourans  décroissent  et  pâlissent. 

Et  de  la  nuit  les  voiles  s'épaississent. 

Yiens ,  doux  sommeil ,  descends  sur  les  liéroT. 

Des  songes  vains  agitent  leur  Tepos. 

L'un  sur  un  arbre  attend  à  leur  passage 

Les  daims  errans  qui  tombent  sous  ses  coups; 

L'autre  des  mers  affronte  le  courroux  , 

Et  son  esquif  est  brisé  par  l'orage. 

L'un  dans  les  bois  est  surpris  par  un  ours  ; 

Il  veut  frapper,  et  ses  mains  s'engourdissent; 

Il  voudrait  fuir,  et  ses  genoux  fléchissent; 

Il  se  relève,  et  retombe  toujours. 

Sur  le  torrent  un  autre  s'abandonne  : 

Ses  bras  d'abord  nagent  légèrement  ; 

Contre  le  flot  qui  s'élève  et  bouillonne 

Bientôt  il  lutte,  et  lutte  vainement; 

Le  flot  rapide  et  le  couvre  et  l'enlraîne; 

Sur  le  rivage  il  voit  ses  compagnons , 

Et  veut  crier,  mais  sans  voix,  sans  haleine, 

A  peine  il  peut  former  de  faibles  sons. 

Un  autre  enfin  sur  l'arène  sanglante 

Combat  encore,  et  sa  hache  tranchante 

Ne  descend  point  sans  donner  le  trépas; 

Mais  tont-à-coup  son  invincible  bras 

Reste  enchaîné  dans  l'air,  et  son  armure 

Tombe  à  ses  pieds;  le  fer  de  l'ennemi 

L'atteint  alors;  il  s'éveille  à  demi , 

Et  sur  son  flanc  il  cherche  la  blessure  : 

Il  reconnaît  son  erreur,  et  sourit. 

Dans  le  sommeil  tandis  qu'il  se  replonge  , 

Le  sombre  Éric  murmure  avec  dépit 

Ce  chant  sinistre ,  et  l'écho  le  prolonge  : 

«  Je  suis  assis  sur  le  bord  du  torrent. 
Autour  de  moi  tout  dort,  et  seul  je  veille^ 
Je  veille,  en  proie  au  soupçon  dévorant; 
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Les  vents  du  nord  sifflent  à  mou  oreille, 
Et  mon  épée  effleure  le  torrent. 

«  Je  sttis  assis  sur  le  bord  du  torrent. 
Fuis  ,  jeune  Isnel,  ou  retarde  l'aurore. 
Ton  glaive  heureux ,  redoutable  un  moment , 
Vainquit  Ornof  ;  mais  Eric  vit  encore, 
Et  son  épée  effleure  le  torrent; 

«  Je  suis  assis  sur  le  bord  du  torrent. 
Sera-t-ii  plaint  de  ma  coupable  épouse  ? 
Est-il  aimé  ce  rival  insolent  ? 
Tremble,  Asléga,  ma  fureur  est  jalouse , 
Et  mon  épée  effleure  le  torrent.  » 


CHANT  QDATRIÈME. 


«  Illustre  Égifl ,  dit  Latmor,  dans  mon  âme 

Ta  voix  enfin  porte  un  trouble  fatal. 

J'aime  ,  et  l'hymen  est  promis  à  ma  flamme. 

Dois-je  aussi  craindre  un  odieux  rivai  ? 

Je  hais  Éric  ;  et  si  le  ciel  est  juste , 

De  la  beauté  cet  oppresseur  cruel 

Sera  puni.  Mais,  dis-moi ,  chantre  auguste. 

Le  jeune  Oldulf  combattait  près  d'Isnel  : 

De  mou  aïeul  Olduîf  était  le  frère; 

A  ce  guerrier,  dont  la  gloire  m'est  chère, 

Quel  bras  puissant  porta  le  coup  mortel?» 

Égill  répond:  Ami,  je  vais  l'instruire 
O  des  héros  tyrau  capricieux  ! 
O  de  l'Amour  inévitable  empire! 
Les  temps  passés  revivent  à  mes  yeux. 
Lève-toi  donc,  Éric;  l'aube  uaitsaute 
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Vers  l'orienta  blanchi  l'horizon. 
De  tes  soldats  la  troupe  menaçante 
S'ébranle,  marche,  et  couvre  le  vallon. 
Isnel  sourit  au  danger  qui  s'jipproche; 
D'un  œil  rapide  il  compte  ses  guerriers , 
S'étonne,  et  dit  :  ^<  Pénible  est  le  reproche  ; 
Mais  au  combat  viendront-ils  les  derniers 
Ces  deux  chasseurs  qui  devançaient  l'aurore  ? 
Olduîf ,  Asgar  dorment  sans  doute  encore, 
Et  sous  leur  main  leur  arc  est  détendu. 
Paraîtront-ils  quand  nous  aurons  vaincu  ?  » 
Je  lui  réponds  :  w  Ces  enfans  de  l'épée 
N'ont  jamais  fui  dans  le  champ  de  l'honneur. 
D'ici  tu  vois  cette  roche  escarpée 
Qui  du  coteau  domine  la  hauteur  : 
Son  flanc  creusé  forme  une  grotte  obscure  : 
D'épais  buissons  en  cachent  l'ouverture  : 
C'est  là  qu'Elveige  attendait  son  amant; 
De  là  sa  voix  s'exhalait  doucement  : 

«<  Viens ,  jeune  Oldulf ,  l'ombre  te  favorise; 
Viens,  me  voilà  sur  le  feuillage  assise; 
Par  mes  soupirs  je  compte  les  momens; 
Pour  te  presser  mes  bras  déjà  s'étendent, 
Mon  cœur  t'appelle,  et  mes  lèvres  t'attendenf 
Viens ,  mes  baisers  seront  doux  et  brûlans. 

«  Cruel  Asgar,  je  hais  ton  œil  farouche; 
Le  mot  d'amour  est  triste  sur  ta  bouche  ; 
Va,  porte  ailleurs  cet  amour  insolent. 
Tin  autre  enfin  à  mes  côtés  sommeille , 
A  mes  côtés  un  autre  se  réveille, 
Et  son  baiser  est  humide  et  brûlant. 

«  Mais  qui  peut  donc  arrêter  sa  tendresse! 
Pour  lui  je  veille,  et  pour  lui  ma  faiblesse 
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"Vient  d'écarter  les  jaloux  vêtemens. 
J'eiitends  du  bruit;  c'est  lui,  de  sa  présence 
Mon  cœur  m'assure ,  et  mon  bonheur  commence, 
l'ûisers  d'amour,  soyez  longs  et  brùlaus.  » 

U'un  pas  rapide  il  arrive  à  la  grotte, 

Ce  jeune  Oldulf;  mais  d'un  autre  guerrier 

11  voit  dans  l'ombre  étinceler  l'acier. 

Soupçon  cruel!  son  àme  liésile  et  Dot  Je; 

Il  dit  enfin  :  «  Quel  projet  te  conduit? 

Que  cherches-tu?  parle,  enfant  de  la  nuit. 

—  Faible  rival ,  que  cherches-  tu  toi-même  ? 

Réplique  Asgar;  de  la  beauté  que  j'aime 

Je  suis  jaloux  ;  c'est  r.n  astre  nouveau 

Qui  pour  moi  seul  brille  sur  le  coteau.  » 

Le  fer  en  main  l'un  sur  l'autre  ils  s'élancent. 

D'clveige  alors  le  cœur  est  alarmé  ; 

Elle  frémit,  et  ses  pieds  uns  s'avancent 

A  la  lueur  d'un  tison  enflammé. 

«  Tiens ,  dit  Oldulf,  de  tes  vœux  infidèles 

Voila  l'objet;  perfide  ,  tu  l'appelles; 

Mais  dans  la  mort  il  ira  te  chercher.  » 

Terrible, ià  frappe,  et  la  tremblante  Elveige 

Tombe  à  ses  pieds  comme  un  flocon  de  neige 

Qu'un  tourbillon  détache  du  rocher. 

Les  deux  rivaux  avec  un  cri  farouclie 

Lèvent  soudain  leurs  bras  désespérés; 

D'un  coup  pareil  leurs  flancs  sont  déchirés  ; 

Sur  la  bruyère  ils  roulent  séparés. 

Le  nom  d'Elvcige  expire  sur  leur  bouche; 

Et  Je  leur  sein  s'échappent  sans  retour 

Le  sang,  la  vie,  et  la  haine,  et  l'amour.  » 

Isnel  troublé  répond  avec  tristesse  : 
"  Gloire  éternelle  à  ces  jeunes  héros! 
(«loire  éternelle  à  leur  belle  maillasse, 

n. 
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l'it  qiK'  lu  [)uix  habile  leurs  louiljeaux! 

l-aibles  lumiains,  la  i,Miene  inexorable 

Aulour  de  nous  répand  assez  d'horreurs; 

Le  tendre  amour,  l'amour  impitoyable, 

Doit-il  encor  surpasser  ses  fureurs?  » 

Contre  un  rocher  l'océan  se  courrouce; 

Pour  l'ébranler  il  roule  tous  ses  flots  ; 

Mais  le  rocher  les  brise  et  les  repousse  : 

Tel  est  Isnel ,  en  butte  à  mille  assauts. 

On  voit  Éric  lever  sa  lourde  lauce, 

Puis  s'arrêter  incertain  et  rêveur. 

Un  noir  dessein  se  formait  dans  son  cœur  ; 

Il  méditait  le  crime  et  la  vengeance. 

Au  fier  Évind  il  dit  :  «  Combas  toujours  ; 

Défends  mon  fils,  et  veille  sur  sa  i;loire. 

Odin  m'inspire ,  à  mon  pa'ais  je  cours  , 

El  je  reviens;  commence  ma  victoire.  » 

Folle  espérance  !  Évind  à  ses  soldats 

Prête  un  moment  son  courage  intrépide  '■ 

Il  ressemblait  à  l'ouragan  rapide 

Qui  daus  un  bois  s'eiigouffre  avec  fracas; 

Mais  du  destin  l'ordre  est  irrévocable, 

El  pour  Évind  le  Valballa  s'ouvrait, 

Il  voit  Isnel ,  et  se  dit  en  secret  : 

«  Voilà,  voilà  le  danger  véritable. 

Faut-il  braver  ce  glaive  redoutable:' 

Faut-il  chercher  un  immortel  honneur  ;' 

Oui,  le  destin  le  livre  à  ma  valeur.  » 

Il  dit  et  frappe,  et  la  lame  tranchante 

Du  bouclier  entame  l'épaiiseur  ; 

jlais  sur  son  bras  descend  le  fer  vengeur  ; 

L'acier  échappe  à  sa  main  défaillante. 

«  Rends-toi,  guerrier,  cède  à  l'arrêt  du  sortj 

Ton  bras  sanglant  ne  saurait  te  défendre. 

—  Fier  ennenù ,  moi  céder  et  me  rendre? 

Jamais;  Evind  sera  vainqueur,  ou  mort." 
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De  l'aulrti  main  il  re|M'eBJ  sou  épée; 
Mais  sa  valeur  e^l  de  nouveau  trompée. 
Sur  le  coteau  que  dévastaient  ses  ti^aits 
Les  daims  joyeux  peuvent  errer  en  paix  j 
Sous  le  rocher  la  charmante  Erisfale 
N'entendra  pkis  ses  cliauts  accouJumés, 
Et  de  ses  pas  sur  la  neige  imprimés 
Ne  suivra  plus  la  trace  matinale. 

Le  beau  Slérin  accourt  pour  le  venger, 
'  Jeune  imprudent,  cherche  uu  moindre  dang€r, 
Lui  dit  Isnel  :  ton  Lras  est  faible  encore  ; 
Grois-moi ,  résiste  à  ce  précoce  orgueil; 
Fuis,  et  dimain  au  lever  de  l'aurore 
Tu  chasseras  le  timide  chevreuil. 
—  Je  suis  nourri  dans  le  fracas  des  lances , 
Piepond  Slérin;  et  lorsque  tu  m'uftenses , 
Pour  te  punir  mou  bras  est  assez  fort. 
Vois-tu  ce  trait  ?  Il  a  donné  la  mort.  -- 
La  flèche  siffle ,  et  dans  sou  vol  s'égare. 
La  main  d'Isnel  aussitôt  s'en  empare. 
Et  cherche  un  but;  un  aigle  en  ce  moment 
Au  haut  des  airs  passe  rapidement; 
Le  trait  l'atteint  au  n)ilieu  de  la  nue. 
Loin  de  céder,  Slérhi  à  cette  vue 
Saisit  le  fer,  s'élance  furieux, 
•  Et  trouve  au  moins  un  trépas  glorieux, 

Eric  alors  revenait  au  carnage. 
L'infortuné  pousse  des  cris  perrans, 
Et  de  ses  vf^ux  c<iulent  des  pleurs  de  rage. 
Il  lève  enfin  sa  hache  à  deux  tranchans , 
Sa  lourde  hache  autrefois  invincible; 
A  sou  rival  il  porte  un  coup  terrible, 
Et  de  son  casque  il  bri<;e  le  cimier. 
Nous  frissonnons;  notre  jeune  guerrier 
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Courbe  sa  tête,  et  pâlit,  et  chancelle; 
Mais ,  reprenant  une  vigueur  nouvelle , 
Il  jette  au  loin  so-u  pesant  bouclier. 
Le  sonib)^  Eric  à  ses  pieds  croit  l'étendre; 
Isuel  prévient  son  bras  prêt  à  descendre , 
Et  dans  son  tiauc  plonge  le  froid  acier. 
Sur  l'herbe  il  roule,  et  son  sang  la  colore. 
En  expirant  il  se  débat  encore, 
Et  dit  ces  mots  :  «Tu  triomphes  Isnt-1; 
Ma  mort  du  moins  suffit-elle  à  ta  haine? 
De  mon  palais  la  jeune  souveraine 
Craint  pou-  tes  jours.  Va,  le  doute  est  cruci; 
Rends  le  bonheur  a  son  âme  incertaine; 
Soyez  unis;  et  ne  maudissez  pas 
L'infortuné  qui  vous  doit  son  trépas.  » 

Isnel,  ému  par  cette  voix  perfide, 
Vers  moi  se  tourne  :  «  Adoucis  '■.on  destin. 
Dans  les  combats  il  n'était  pas  timide; 
Avec  honneur  il  périt  sous  ma  main  ; 
Dans  le  tombeau  que  la  gloire  le  suive. 
Au  ciel  assis,  son  oreille  attentive 
Écoutera  tes  chants  harmonieux, 
Et  le  plaisir  brillera  dans  ses  yeux.  » 

Vers  le  palais  à  ces  mots  il  s'avance: 
Son  front  levé  rayonnait  d'espérance. 
D'orgueil,  d'amour,  di-  gloire  et  de  bonheur 
Son  pied  rapide  effleurait  la  bruyère; 
Du  large  pont  il  franchit  fa  barrière , 
Il  ouvre,  il  entre,  et  recule  d'horreur. 
Son  Asléga  sur  le  seuil  étendue, 
Froide  et  sans  vie ,  épouvante  sa  vue. 
Il  leconnaît  ces  funestes  cheveux 
Qu'elle  reçut  pour  un  plus  doux  usage; 
Ce  don  fital,  ce  cher  et  triste  gage, 
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Fut  de  sa  mort  rinstriimejit  douloureux. 
Son  cou  d'albâtre  en  conserve  Fenipreiate. 
Désespéré,  sans  larmes  et  sans  plainte, 
Isnel  saisit  le  présent  des  amours 
Que  sur  son  casque  il  attaci^ait  toujours; 
Avec  effort  dans  sa  bouche  il  le  presse  : 
L'air  n'entre  plus  dans  son  sein  expirant: 
Sur  nous  il  jet!e  un  regard  déchirant , 
Ctiancelle ,  tombe  auprès  de  sa  maîtresse , 
L'embrasse  et  meurt...  Pourquoi  soupires-tu, 
Chantre  d'Isnel?  pourquoi  verser  des  larmes? 
Il  est  tombé,  mais  il  avait  vaincu; 
Il  est  tombé,  mais  couvert  de  ses  armes. 
Pleure  sur  toi ,  pleure  sur  le  guerrier 
Dont  le  destin  prolonge  l'existence. 
Il  se  survit,  il  s'éclipse  en  silence; 
Son  bras  succombe  au  poids  du  bouclier. 
Ses  pas  sont  lents ,  et  l'altière  jeunesse 
Par  un  sourire  insulte  à  sa  faiblesse. 
Dans  l'univers,  qui  ne  le  connaît  plus. 
Indifférent,  il  ne  veut  rien  connaître. 
L'un  après  l'autre  il  a  vu  disparaître 
Tous  ses  amis  au  tombeau  descendus  : 
Après  leur  movt  il  reste  sur  la  terre 
Pour  les  pleurer,  de  deuil  envek)ppé, 
Morue  et  pensif,  lugubre  et  solitaire, 
Comme  un  cyprès  que  la  foudre  a  frap[)é 
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POÈME. 


PROLOGUE. 


Air  :  De  la  Baronne. 

Pour  une  orange 
L'Angleterre  entière  est  debout. 
Je  plains  cette  imprudence  étrange. 
Peut-on  faire  ainsi  son  va-tout 

Pour  une  orange  ? 

La  fleur  d'orange 
Vous  plaît  trop,  messieurs  les  Anglais» 
Le  plus  froid  cerveau  se  dérange 
Quand  ou  respire  avec  excès 

La  fleur  d'orange. 

Le  jus  d'orange 
Pour  vos  estomacs  n'est  pas  bon. 
Vous  l'altérez  par  le  mélange  ; 
Et  le  porter  change  en  poison 

Le  jus  d'orange. 

Dans  une  orange 
Les  sorciers  lisent  l'avenir: 
.  Un  devin  des  rives  du  Gange 
Vous  a  vu  décroître  et  finir. 

Dans  une  orange. 

D'autres  oranges 
Aux  maltaises  succéderont  ; 
Bientôt  nos  guerrières  phalanges. 
Sans  les  compter,  vous  enverront 

D'autres  oranges. 
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CHANT  PREMIER. 


Je  vais  chanter...  Non  ,  messieurs;  je  me  trompe  : 
Ce  vieux  début  a  pour  moi  trop  de  pompe  ; 
Je  vais  siffler  sur  un  air  de  Handel , 
Quelques  héros  de  l'antique  Angleterre  , 
Leur  souverain  ,  son  audace  guerrière. 
Et  de  ses  fils  le  laurier  immortel. 

Approchez  donc  ,  déesse  de  mémoire  : 

Vous  eu  manquez  souvent ,  et  de  l'histuirc  ' 

En  maint  endroit  le  texte  est  effacé; 

Mais  le  présent  nous  dira  le  passé  ; 

Vous  qui  savez  qu'un  long  sommeil  paisibl» 
Rend  à  l'amour  une  heureuse  vigueur, 
Et  qu'au  réveil  l'époux  le  moins  sensible 
Des  doux  désirs  retrouve  la  chaleur, 
Plaignez  Harold ,  surtout  plaignez  Gizène. 
'Ouvrant  les  yeux,  ce  roi  dit  à  sa  reine  : 
"Goddam!  »  Tout  bas  la  reine  dit  au  roi  : 
«•  Pourquoi  jurer?  li  vaudrait  mieux...—  Pourquoi  -^ 
C'est  qu'en  jurant  la  bile  s'évapore. 
— Vous  en  avez?  —  Beaucoup;  j'ai  mal  dormi. 
■ — Et  moi  trop  bien  :  il  fallait ,  mon  ami... 

—  Guerre  aux  Français  !  guerre  mortelle  ! — Encore.^ 
Et  les  traités?  —  Nous  les  avons  rompus. 

—  Déjà  —  ?Trop  tard.  — A  peine  ils  sont  conclus^ 
On  va  d'impôts  écraser  le  royaume. 

—  John  Bull  *  paîra. — Que  nous  ont  fait  Guillaume 
Et  ses  Normands?  —  Ne  sont-ils  pas  Français? 

—  Et  nous,  monsieur,  nous  sommes  trop  Anglais. 

*  Jean  Bœuf,  le  peuple. 
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Au  loin  noire  or  va  soudoyer  les  crimes , 

Les  vils  complots  et  la  rébellion; 

Nos  alliés  deviennent  nos  viclinies; 

Rien  n'est  sacré  pour  notre  ambition... 

—  Je  veux  les  mers;  je  les  veux  sans  partage, 

—Vous  battrez-vous? — Fi  donc!  j'ai  du  courage, 

IVlais  je  suis  roi  :  je  compte  sur  mes  llls. 

Ils  laisseront  la  taverne  et  la  chasse; 

Et  je  prendrai,  si  j'en  crois  leur  audace  , 

Bordeaux,  Dijon,  Reims,  et  même  Paris. 

— Tâchons  plutôt  de  l'ester  où  nous  sommes. 

Guillaume  est  jeune,  intrépide.  —  Il  ne  peut 

Franchir  nos  mers.  —  Il  peut  tout  ce  qu'il  veuf. 

— J'en  conviendrai;  ces  Français  sont  des  hommes 

Expéditifs  ;  peint  de  momeus  perdus. 

— Vous  étiez  homme  aussi. — N'en  parlons  pkis.» 

Après  ces  mots,  qu'en  bâillant  il  achève. 
Le  grand  Harold  pompeusement  se  lève; 
Signe  trois  bills,  rit  avec  ses  valets , 
Et  d'une  chasse  ordonne  les  apprêts. 
Mais  Inepton,  son  chancelier  fidèle, 
Triste,  s'avance.  «  Eh  bien ,  quelle  nouvelle.^ 
Lui  dit  le  roi. — Sire  un  conseil  secret 
Est  convoqué. — Qu'il  attende;  je  chasse. 
— Il  est  urgent ,  Guillaume  vous  menace, 
Et  d'une  attaque  il  montre  îe  projet; 
Ses  ports  sont  pleins. — Quel  excès  d'insolence! 
Vite,  au  conseil!  exterminons  la  France.  »  ^ 

Pâle  de  peur ,  et  de  jactance  enflé  , 
L'aréopage  est  déjà  ra.ssemblé. 
Environnés  de  nuages  humides, 
Sur  lui  planaient  les  Gnomes  et  Gnomides 
Dont  il  chérit  le  pouvoir  prolecteur. 
L'adroit  Robbing*,  Cheat**,  sa  fidèle  sœur, 
*  Vol.  **-  Fourberie. 
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L'insoleut  Pride*,  et  Flilh**|.vûniple  et  légère, 
Souvent  ulile  aux  braves  d'Angleterre, 
D'autres  encor  chargés  d'emplois  divers , 
Et  dont  les  noms  fatigueraient  mes  vers. 
Les  fils  du  roi,  Cambrid  ,  Erland ,  Ansclare , 
Tenk  ,  et  Dolpha ,  de  ce  conseil  bizarre 
Sont  les  Sully  :  Kyor,  l'aîné  de  tous , 
Ambitieux  sous  un  air  sage  et  doux  î 
Partit  la  veille  ,  et  rassemble  l'armée. 
Sa  majesté,  de  courroux  enflammée , 
Entre  au  conseil  en  s'écriant  ;  «Je  veux... 
Je  ne  veux  rien  ;  délibérez  ;  j'écoute. 

ANSCLARE. 

Vos  ennemis  vous  menacent  :  chez  eux 
U  faut  porter  le  ravage.  ^^ 

LE  Ror. 

Sans  doute. 


ANSCLARE. 

Confie^-moi  deux  cents  vaisseaux. 


ANSCLARE. 

J'embarquerai,  j'armerai  ces  Français 
De  leur  pays  bannis  par  l'injustice, 
Et  que  nourrit  votre  bonté  propice. 

LE  ROI. 

Oui;  leur  aspect  fatigue  mes  sujets. 

CAMBRID. 

A  mes  talens  confiez  la  milice. 

LE  ROI. 

Va  l'inspecter,  et  que  Dieu  la  bénisse. 

TENK, 

Sire  ,  il  est  temps  que  je  sois  général. 

*    Orgueil.  **  Fuite. 

II. 


Prends-les. 
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T.E  ROI. 

Pilei)  de  plus  juste. 

ERLAND. 

Eîmoi,  conlro-aiiiiia!- 
^  LE  Ror. 

Très-volontiers. 

DOLPHA. 

Je  mérite  et  demande 
Un  régiment, 

I.E    ROr. 

La  faveur  n'est  pas  grande. 

INEPTOîî. 

Pour  acheter  les  voix  du  parlement , 
Sire,  il  faudra  deuxceuLs  mille  guinées. 

LE  ROI. 

C'est  trop  payer  ,  goddam  ! 

IWEPTOîî. 

Dans  ce  momeî>f 
Tout  renchérit;  et  le.?  autres  années 
Coûteront  moins, 

I.E   ROI. 

Soit  ;  venons  aux  Français, 

lîIEPTON. 

L'heureux  Guillaume  a  de  vastes  projets. 
Si  de  l'Irlande  il  touche  le  rivage  , 
Vous  la  perdez.  Il  peut  après... 
LE  Ror. 

J'enrage. 
De  l'arrêter  trouvez  donc  le  moyen. 

ALMOSTALL. 

L'assassinat, 

Wandthi. 
Moi,  j^'en  propose  un  aulr»^ 
Moiûs  ha-sardeux  ,  le  poison.. 
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LE  ROI. 

Et  le  vôlif , 
Lord  Georgepit? 

GEORGEPIT. 

C'est  l'incendie. 

t,E  ROI. 

Eh  bien  ^ 
Délibérez  «ncore  ;  je  vous  laisse, 
El  veux  les  mers  ;  écrivez  ce  mot-là. 
Messieurs  mes  fils,  il  faut  à  la  princesse 
Un  prompt  hymen  :  le  plus  brave  l'aura.» 

Cette  princesse  était  la  jeune  Énide, 
Eelle ,  et  de  plus  seul  rejeton  cfes  rois 
A  qui  l'Irlande  obéit  autrefois  , 
E.t  qu'a  frappés  le  poignard  homicide. 
Les  fils  d'Harold  sollicitent  son  choi»  ; 
Mais  de  Guillaume  elle  chérit  le  frère, 
Le  jeune  Ernest,  et  lui  promit  sa  main. 
'"Vaine  promesse;  à  Londres  prisonnière, 
Le  seul  Harold  réglera  sou  destin. 
Loin  d'elle  Ernest  entraîné  par  la  guerre 
Peut  l'oublier;  une  autre  pourra  plaire  ; 
Et  ce  penser  redouble  son  chagrin. 
La  bonne  Alix ,  qui  soigna  son  enfance, 
Veut  dans  sou  cœur  ramener  l'espérance: 
«  Le  ciel  est  juste  ;  il  vous  doit  son  secours. 
Vous  le  savez;  le  roi,  trompé  toujours, 
A  pour  ses  fils  une  aveugle  tendresse  : 
Ils  briguent  tous  votre  hymen;  sa  faiblesse 
Craindra  long-temj)s  de  prononcer  entre  eu;: . 
La  guerre  éclate,  et  Guillaume  peut-êlre 
Bientôt  ici  pourra  parler  en  njaître. 
Espérez  donc  un  destin  plus  heureux.  » 

Guillaume  alors  préparait  sa  vengeance. 
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Il  réunit  l'audace  et  la  prudence. 
Infatigable,  ennemi  du  repos  , 
l!  est  partout ,  et  partout  sa  présence 
Porte  la  vie  ;  il  presse  les  travaux; 
De  ses  soldats  il  lait  des  matelots; 
Son  regard  seul  punit  ou  récompense, 
Et  ce  regard  enfajite  les  héros. 

Au  haut  des  airs,  dans  un  brillant  nuage, 
Sont  réunis  ces  premiers  paladins. 
Francs  et  loyaux  ,  terreur  des  Sarrasins, 
Toujours  ai  mes  contre  le  l^rigandage  , 
Le  fier  Roland,  Othon  ,  Astolphe,  Ogier , 
Roger,  Pienaud  ,  Bradamaute,  Olivier, 
Dans  les  combats  prodigues  de  leur  vie  , 
Et  dont  k'  sang  coula  pour  leur  patrie. 
Ils  souriaient  àtjeui'  postérité. 
Au  milieu  d'eux  la  Sylphide  Hilarine 
Levait  son  front  éclatant  de  beauté. 
Connaissez-vous  son  heureuse  origine? 
Devant  le  dieu  qu'adoraient  les  guerriers. 
Dans  un  vallon  où  la  Seine  serpente, 
Vénus  fuyait  ;  à  ses  yeux  se  piésente 
Un  lit  de  fleurs,  de  pampre  et  de  lauriers. 
Ce  lit  champêtre,  un  amant  qui  la  presse, 
Le  demi-jour  qui  précède  la  nuit , 
A  s'arrêter  invitaient  la  déesse  : 
De  cet  amour  Hilarine  est  le  fruit. 
Elle  promet  le  plaisir  et  la  gloire. 
Elle  est  debout ,  une  lance  à  la  maio  ; 
Un  demi-casque  orne  son  front  serein  ; 
Et  les  Français  la  nomment  la  Victoire. 

Dans  l'cmbre  assis ,  froid  et  silencieux , 
Le  Gnome  Spleen  ,  noir  enfant  de  la  terre , 
Dont  le  pouvoir  asservit  l'Angleterre, 
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Voit  la  Sylphide,  et  détourne  les  yeux. 
L'imprudeul  Piide  en  jurant  le  rassure, 
Dans  tous  les  cœurs  il  sout'Qe  un  fol  espoir; 
A  chaque  houche  il  commande  l'injure, 
El  de  la  haine  il  a  fait  un  devoir. 
Des  gentlemen  la  troupe  enorgueillie. 
Dans  la  débauche  et  loin  des  camps  nourrie. 
Reçoit  du  Gnome  un  courage  imprévu  , 
Achète  un  sabre,  et  croit  avoir  vaincu. 
Dans  la  taverne  ils  entrent  en  tumulte. 
Les  fils  d'Harola  arrivent  triomphans. 
Noble  triomphe  !  A  nos  guerriers  absens 
Ils  prodiguaient  les  défis  et  l'insulte. 
Pour  augmenter  le  bruit  et  le  fracas, 
Triste  plaisir  des  gens  qui  n'en  ont  pas , 
Viennent  aJors  quelques  Nymphes  galantes. 
D'un  brusque  amour  victimes  indolentes. 
Le  lourd  pudding  et  le  sanglant  rost-beef , 
Les  froids  bons  mots ,  la  licence  grossière  , 
Quelques  éclats  d'un  rire  convulsif , 
Toujours  suivi  du  silence ,  la  bière 
Qu'à  chaque  bouche  offre  le  même  verre, 
De  ce  banquet  aux  assiettes  fatal , 
Font  un  dîuer  vraiment  national. 
Puis  au  dessert  coulent  en  abondance 
Le  jus  d'Aï,  le  nectar  bordelais; 
Et  ces  messieurs ,  ivres  des  vins  de  France , 
Hurlent  un  toast  à  la  mort  des  Français. 


CHANT  SECOND. 


Deux,  cents  vaisseaux  fendent  l'humide  plaine. 
Le  prince  Ansclare,  à  la  gloire  volant, 
A  uos  pêcheurs  livre  un  combat  l>rillaut , 

14. 
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Puis  près  de  Dieppe  il  aborde  sans  peine. 

Tons  SOS  Français  bravent  la  mort  eerlaine , 

Et  sur  la  rive  ils  .sautent  les  premiers. 

Quelques  Anglais  descendent  les  derniers. 

Ceux-là  bientôt  dans  le  pays  s'avancent, 

Du  villageois  rassurent  la  Irayeur; 

Mais,  par  la  haine  emportés,  ils  s'élancent^ 

Sur  le  soldat  (pie  cherche  leur  fureur. 

L'Anglais,  moins  prompt,  et  qui  toujours  calcule 

Visite  au  loin  maisons,  fermes,  châteaux. 

Taxe  le  pauvre,  et  pille  sans  scrupule. 

Saisit  l'argent,  les  bons  vins  ,  les  troupeaux, 

Et,  qui  mieux  est,  des  lemmes  et  lillelles, 

De  tous  états,  soit  nobles,  soit  grisettes  : 

De  ce  butin  il  charge  ses  vaisseaux. 

Mais  les  Français,  dont  l'aveugle  courage  ^ 

Voulait  cueillir  un  laurier  criminel, 

tiienlôt  vaincus  regagnent  le  rivage. 

Que  fait  alors  l'Anglais  lâche  et  cruel? 

De  ses  vaisseaux  il  leur  défend  l'approche, 

A  ce  refus  ajoute  le  reproche, 

Les  rend  aux  flots  ,  sur  eux  knce  des  traits , 

El  part,  tout  lier  de  ce  double  succès. 

Dans  Albion  celte  nouvelle  heureuse 

Cieutôt  circule.  Une  fêle  pompeuse  ; 

Au  Ranelagh  se  prépare  à  grands  frais  ; 

].e  mois  passé  l'on  y  fêla  la  paix. 

Chacun  y  va  promener  sa  Irilesse. 

Voyez  entrer  celte  riche  duchesse. 

Belle  toujours,  dans  une  élection 

Heureux  qui  peut  l'avoir  pour  clKnui)iuii  ! 

Dans  les  cafés,  dans  les  clubs,  nur  la  place, 

Elle  se  montre,  et  pérore  avec  grâce, 

Chez  les  votans  passe,  repasse  encor. 

Et, le  nommant  d'une  voix  familière, 

Au  savetier  elle  offre  un  pot  de  bière, 
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Ses  blanches  mains,  et  sa  bouche,  et  son  or. 

Voyez  plus  loin  celte  nymphe  galante, 
Dans  son  maintien  si  grave  et  si  décente, 
Elle  connaît  comme  nu  ambassadeur 
La  politique  et  ses  profonds  mystères, 
Et  vit  tramer  le  complot  qui  naguères 
Fit  chez  les  morts  descendre  un  empereur. 

Remarquez-vous  ces  beautés  ?  Rien  n'égale 

De  leurs  yeux  bleus  la  douceur  virginale. 

Mais  ces  yeux  bleus  dévorent  les  romans. 

Ces  vierges  donc ,  et  leurs  jeunes  an)aiis  , 

Devers  l'Ecosse  ont  préparé  leur  fuite; 

Et  là,  malgré  le  refus  pateruel, 

Ils  s'uniront  d'un  lien  solennel. 

Tran([uillenîent  ils  reviendront  ensuite. 

En  France  ,  hélas  !  cette  mode  est  proscrite. 

Ces  beaux  salons,  ces  lustres,  ces  concerts, 

•Des  diamans  le  brillant  étalage, 

Ce  grand  concours,  ces  costumes  divers. 

Plaisent  d'abord  ;  mais  sur  chaque  visage 

Ou  voit  empreint  l'ennui  silencieux. 

Le  Gnome  Spleen  a  soufflé  sur  ces  lieux. 

Pour  le  souper  la  foule  se  parfage  ; 

Et  toi;t-à-co«ip  circule  un  bruit  fâcheux; 

«  La  sombre  nuit,  et  les  vents  et  l'orage, 

Ont  j)rotégé  Guillaume  et  ses  soldats  : 

Deux  corps  nombreux,  après  quelques  cumbal-^ 

De  l'Angleterre  ont  touché  le  rivage.  » 

A  ce  récit,  se  lèvent  à  la  fois 

Tous  les  soupeurs,  et  muette  est  leur  crainte. 

Le  Gnome  l'ride,  errant  dans  cel'.e  enceinte, 

Du  lord  Mora  prend  les  traits  et  la  voix. 

•  Eh  bien ,  Guillaume  enfin  va  nous  connailre, 

Dit-il  ;  soupons  ;  Kyor  s'est  avaucé 
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Pour  le  combattre;  et  par  CunbriJ  peut-être 
Le  jeune  Ernest  est  déjà  repoussé  ; 
Soupons.  »  Chacun  se  rassied  sans  mot  dire , 
Et  l'appétit  sur  les  lèvres  expire. 

Loin  d'eux  Kyor  appelle  nos  regards. 
De  tous  côtés  ses  phalanges  guerrières 
Livrent  aux  vents  ses  jeunes  étendards. 
Vous  le  savez,  ces  llotlantes  bannières 
Au  temps  jadis,  au  lieu  des  léopards, 
Offraient  aux  yeux  l'emblème  des  renards. 
Au  premier  rang  sont  les  auxiliaires, 
Les  Écossais ,  dans  les  rochers  nourris , 
Qu'Albion  paie,  et  voit  avec  mépris. 
A  ses  héros  ce  rempart  est  utile. 
Au  premier  choc  il  résiste  immobile  , 
Et  des  Français  il  repousse  l'ardeur. 
Guillaume  vole,  et  se  place  à  leur  tête  : 
Contre  une  digue  avec  moins  de  fureur 
Fondent  les  flots  qu'irrite  la  tempête. 
De  toutes  parts  le  glaive  ouvre  les  rangs  : 
Au  bruit  confus  des  casques  qui  gémissent , 
Des  traits  lancés  qui  soudain  rebondissent , 
Des  fers  brisés ,  des  javelots  sifflans , 
Se  mêle  alors  le  long  cri  des  mourans. 
Enleudez-vous  la  fanfare  guerrière? 
Vainqueurt; ,  vaincus,  par  ces  sons  excités, 
Bravent  la  lance ,  et  la  flèche  et  la  pierre  ;     . 
Et  du  coursier  les  pieds  ensanglantes 
Les  couvrent  fous  d'une  épaisse  poussière. 

Planant  dans  l'air,  les  paladins  français 
(Jhe/.  leurs  neveux  retrouvent  leur  vaillance 
Et  leurs  exploits  :  des  Gnomes  inquiets 
Vers  eux  le  groupe  avec  crainte  s'avance. 
Cheat  leur  demande  et  leiir  offre  la  paix  : 
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Son  air  est  faux  ,  sa  voix  trompeuse  et  douce. 
Robbing  la  suit ,  et  son  avidité 
Yout  de  couimerce  obtenir  un  traité. 
T,n  rire  amer  aussitôt  les  repousse. 
Pride  indigné  lève  en  jurant  son  bras# 
Nos  chevaliers  l'attendent  ;  il  s'ai-rête, 
Menace  encor,  fait  en  arrière  un  pas, 
Puis  deux,  et  fuit  sans  retourner  la  tète. 

Les  Écossais,  de  tous  côtés  rompus , 
De  sanj,'  couverts,  avec  gloire  vaincus, 
En   reculant  conservent  leur  courage. 
L'Anglais  soudain  les  repousse  au  carnage. 
«  Lâches,  dit-il,  pourquoi  donc  fuyez-vous? 
Nous  vous  payons,  ainsi  mourez  pour  nous.  » 
Ces  bras  levés,  ce  barbare  langage. 
Des  Écossais  ont  allumé  la  rage  : 
Sur  leurs  tyrans  ils  courent  furieux, 
(leux'ci ,  malgré  leur  dépit  orgueilleux, 
En  combattant  méditent  leur  i-etraite; 
Et  les  Français  achèvent  leul^  défaite. 
Sur  un  coursier,  qu'on  nomme  King  Pépin  *, 
Kyor  s'enfuit,  vole,  et  sur  son  chemin 
Aux  laboureurs  laisse  des  ordres  sages. 
«  Abandonnez  vos  champêtres  travaux. 
Leur  disait-il  ;  égorgez  vos  troupeaux , 
Brûle/  vos  bois,  vos  granges,  vos  villages, 
Et  que  vos  champs,  de  richesses  couverts, 
Pour  l'ennemi  se  changent  en  déserts.  » 
Chacun  riant   de  ces  ordres  étranges, 
Chez  lui  demeure ,  et  conserve  ses  granges. 

«  Vils  Écossais!  j'aurais  vaincu  sans  eux, 
Disait  Kyor  fuyant  avec  vitesse, 

*  Le  rot  Pépin, 
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Avec  dépit >moius  brave  et  plus  heureux, 

Cambrid  sans  douîe  obtiendra  la  princesse.  » 

Cambrid,  tout  lier  de  ses  nomljreux  soldats, 
Du  jeune  Eflfcest  a  juré  le  trépas, 
Et  prodiguait  les  paroles  altières. 
Stonbap  survient ,  et  lui  dit  :  «  De  la  paix 
Vous  auriez  dû  conserver  les  bienfaits: 
A  mon  pays  ils  étaient  nécessaires. 
Mais  nos  dangers  doivent  nous  réunir. 
J'ai  donc  armé  ces  braves  volontaires; 
Comme  leur  cVef  ils  sauront  obéir.  » 
Le  noble  duc,  après  un  long  silence, 
Répond  enfin  avec  indifférence; 
«  Le  roi  pour  lui  vous  permet  de  mourir.  » 
Il  voit  alors  l'ennemi  qui  s'avance; 
Son  front  pâlit,  et  pourtant  sa  jactance 
A  ses  guerriers  répète  ce  discours: 
«  Amis,  mon  bras  protégera  vos  jours  ; 
Du  premier  coup  je  briguerai  la  gloire; 
Au  premier  rang  vous  me  verrez  toujours. 
Suivez-moi  donc;  je  marche  à  la  victoire.  » 
Il  dit,  et  Flight,  qu'il  appelle  en  secret, 
De  son  coursier  tourne  aussitôt  la  bride. 
Pique  les  flancs:  le  vent  est  moins  rapide; 
Comme  un  éclair  il  passe  et  disparaît. 
Vous  concevez  des  soldats  la  surprise. 
Quoi!   disait-on,  ils  évitent  les  coups, 
Ces  beaux  messieurs.^  Le  combat  est  pour  nous 
Et  le  succès  pour  eux.^  Quelle  sottise!  '- 
Après  ces  mots  on  doit  fuir,  et  l'on  luit. 
Et  faiblement  le  Français  les  poursuit. 
Le  seul  Stonhap,  intrépide  et  fidèle, 
A  nos  guerriers  oppose  sa  Valeur. 
Soutient  leur  clioc,  recule  sans  frayeur, 
Sauve  sa  tioupe  et  s'éloigne  avec  elle. 
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Le  prince  Au.sclare  à  Londres  conduisait 
Tous  ces  forbans  et  son  heureuse  proie. 
Dans  ses  regaids  sont  Torgueil  et  la  joio. 
Amant  d'Énide,  en  lui-même  il  disait: 
Elle  est  à  moi  !  Mais  l'espoir  l'abusait. 
L'or  et  les  vins  tentent  sa  troupe  avide. 
Lâche  au  combat,  au  pillage  intrépide, 
A  ce  désir  elle  succoml)e  enfin. 
Mais  le  moyen  de  régler  le  partage.^ 
Sur  le  convoi  chacun  porte  la  main. 
Rapidement  une  rixe  s'engage, 
Et  tous  alors  boxent  avec  courage. 
Leur  général  crie  et  menace  en  vain; 
En  vain  il  frappe,  il  assomme,  ii  renvcrse- 
Ainsi  des  chiens  racharuement  glouton 
Brave  les  cris,  les  fouets  et  le  bâton. 
Mais  un  seau  d'eau  tout-à-coup  les  disperse. 
Le  jeune  Ernest,  suivi  d'un  escadron. 
Chassait  alors  la  fuyante  milice  ; 
Et  sou  aspect  fut  le  seau  d'ean.  propice 
Qui  dispersa  les  brigands  d'Albion. 
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'<  Vous  perdez  donc  l'Irlande  ?  dit  la  reine, 

—  Mon  chancelier  me  l'avait  bien  prédit. 
Répond  Harold.  Quel  homme!  que  d'esprit! 

—  Pourtant  l'Irlande  a  secQué  sa  chaîne. 
Prédire  est  bon,  mais  prévenir  vaut  mieux. 
Il  faut  du  moins  qu'au  mal  on  remédie. 
Le  pourra-t-on  ?  L' Angk^lerre  envahie 
Veut  tous  vos  soins,  et  les  séditieux 

—  Heureux,  m^-  dcar  *,  heureux  le  genlillàtre 

*  -Ma   dière. 
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Qui,  sans  rival  sur  scn  étroit  théâlre  , 
Fouette  son  lièvre  et  parfois  ses  vassaux , 
Et  du  village  est  aiusi  le  héros! 
Lorsque  la  pluie  au  gibier  favorable. 
Trouble  sa  chasse,  il  revient  en  sifflant, 
Dîne  et  s'enivre,  et,  renversant  la  table, 
Il  bat  sa  femme  et  lui  fail  un  enfant. 

—  A'olre  discours  a  du  bon ,  dit  Gizène, 
Ft  dp  mauvais.  «  Harold  ne  l'entend  pas. 
Les  yeux  baissés,  rêveur  il  se  promené; 
Puis  il  ajoute  avec  un  long  hélas  : 

«  Heureux  eucor  le  marchand  pacifique 
Fumant  sa  pipe  au  fond  de  sa  boutic^ueî 
Il  craint  sa  femme  et  son  ton  arrogant; 
De  la  maison  il  lui  laisse  l'empire, 
Au  moin  die  signe  obéit  sans  mot  dire, 
Et  vit  ainsi  cocu,  battu  ,  content. 

—  Bien,  dit  la  reine,  et  jamais  la  Sagesse 
N'a  mieux  parié  :   mais  l'Irlande  ?  —  Ma  foi , 
Je  l'abandonne.  —  Il  vaudrait  njieux,  je  crois. 
Régler  enfin  l'hymen  de  la  princesse. 

—  Oui;  mais  nos  fils  sont  livaux  et  jaloux; 
Lequel  choisir  ?  —  Laissez  parler  Énide. 

—  Non;  sa  fierté  les  refusv^rait  tous. 

~-  Il  faut  pourtant....  —  Qu'une  course  en  décide. 

Énide  apprend  cet  arrêt ,  et  ses  pleurs 
Semblent  au  ciel  reprocher  ses  malheurs. 
Elle  disait  :  «  Pour  moi  plus  d'espérance. 
Dès  le  berceau  j'ai  connu  le  chagrin, 
Et  d'un  seul  mut  on  fixe  mon  destin; 
Je  dois  souffrir,  et  souffrir  en  silence. 
Mais  cet  hymen  pourra -t-il  s'accomplir.? 
Quoi!  dans  ces  lieux  je  traînerais  ma  vie? 
Aux  oppresseurs  de  ma  triste  patiie 
Je  m'unirais!  Non,  non;  plutôt  mourir. 
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Sensible  Ernesl,  dans  îe  fracas  des  armes, 
De  ton  amie  on  le  dira  le  sort. 
En  vain  sur  moi  tu  verseras  des  larmes; 
Je  dormirai  dans  le  sein  de  la  mort.  » 

Sur  ce  héros  l'invisible  Sylphide 
Veille  avec  soin.  A  l'Anglais  trop  avide 
Il  enleva  le  convoi  précieux, 
L'or  et  les  vins ,  et  ces  filles  jolies 
Traîtreusement  près  de  Dieppe  ravies. 
Un  bois  épais   se  présente  à  ses  yeux. 
L'oiseau  fuyait  son  feuillage  immobile. 
Du  Gnome  Spleen  c'est  l'ordinaire  asile. 
Plusieurs  Français  de  leur  roule  écartés  , 
D'autres,  cherchant  quelque  douce  aventure. 
Etaient  entrés  dans  la  foret  obscure, 
Et   par  un  charme  ils  y  sont  arrêtés. 
Non  sans  dessein ,  la  Sylphide  guerrière 
Du  jeune  Ernest  y  conduisait  les  pas. 
Il  marche  donc  suivi  de  ses  soldats. 
Leurs  chants  joyeux  du  Gnome  solitaire 
Frappent  l'oreille  :  il  se  lève  à  ce  bruit , 
D'un  noir  manteau  se  couvre  ,  écoule  encore. 
Ouvre  ses  yeux  qu'importune  l'Aurore, 
Toit  Hilarine ,  et  plus  triste  s'enfuit. 
Ernesl  alors  dans  la  forêt  s'avance. 
Avec  surprise  il  contemple  un  Anglais 
Chargé  d'honneurs,  nageant  dans  l'opulence  ; 
Titres ,  cordons ,  pouvoir,  nombreux  valets , 
Adroits  flatteurs,  bon  repas,  femme  aimable. 
Il  avait  tout,  un  lacet  secourable 
De  tant  de  maux  îe  délivre  à  jamais. 

Un  jeune  amant,  plus  loin  avec  liistesse, 
Dans  uii  bosquet  aborde  sa  maîtress'j, 
Et  pour  sourire  il  fait  un  vain  elfort. 
II.  i5 
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Saus  (lire  un  mot  ii  promène  la  belle  ; 
Sans  dire  un  mot  ii  s"assied  auprès  d'elle  ; 
Sans  dire  un  mot  il  Ijoit ,  fume  et  s'endt)rl. 

Passe  un  mari  qui,  froid  et  sans  colère, 
Tient  par  la  main  celle  qui  lui  fut  chère, 
Et  qui  long-temps  fit  seule  son  bonheur. 
Tout  en  vantant  sa  vertu ,  sa  douceur, 
Poiu'  deux  schelings  et  quatre  pots  de  bière 
Il  veut  la  vendre  :  arrive  un  acheteur 
Qui  la  marchande,  et  la  trouve  un  peu  chère 

Un  autre  dit  :  «  Enfin  elle  est  à  moi.. 
O  doux  délire!  ô  volupté  suprême  ! 
Elle  est  à  moi.  Mais  le  bonheur  extrêmf 
.Ne  peut  durer;  tout  change;  cette  loi 
Seule  est  constante  :  eufin  la  jouissance 
Refroidira  nos  cœurs  et  nos  désirs, 
Et  le  dégoût  suivra  l'iudifférence. 
Comment  alor^  supporter  l'existence  ? 
Mourons ,  mourons  au  comble  des  plaisirs.  » 

Du  Gnome  Spleen  la  maligne  influence 
Sur  les  Français  agit  moins  puissamment. 
Point  de  lacets,  de  poignards;  seulement 
De  noirs  pensers,  de  l'ennui,  du  silence. 
Ils  écrivaient , mais,  hélas!  quels  écrits  ! 
Ils  entassaient  dans  leurs  tristes  récits 
Les  vieux  donjons  et  les  nones  sanglantes, 
Les  sots  geôliers,  les  grilles,  les  cachots, 
Des  ravisseurs  de  Lucrèces  galantes , 
De  grands  malheurs  et  des  crimes  nou%eaux  ; 
Des  cîairs  de  lune,  et  puis  les  crépuscules. 
Et  puis  les  nuits ,  des  diables ,  des  cellules , 
De  longs  sermons,  des  amans  sans  amours, 
Des  spectres  blancs ,  des  tombeaux,  une  église. 
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lout  le  fatras  enlin  et  la  sottise 
Renouvelés  dans  les  romans  du  jour. 

Les  chants  galans  mêlés  aux  chants  de  guerre. 
Les  vins  mousseux,  les  normandes  beautés  , 
A  ces  Français,  par  le  Gnome  enchantés, 
Rendent  soudain  leur  premier  caractère. 
Le  romancier  rit  de  ses  grands  hélas, 
Et  tous  ensemble  ils  volent  aux  combats. 

D'un  fort  château  placé  sur  leur  passage 

La  résistance  irrite  leur  courage. 

Les  assiégés ,  du  haut  de  leurs  créneaux , 

Lancent  la  mort,  la  mort  inévitable  ; 

Mais  le  Français,  de  frayeur  incapable, 

Brave  gaîment  le  vol  des  javelots. 

Contre  le  mur  sa  main  impatiente 

Déjà  dressait  l'échelle  menaçante  : 

L'Anglais  se  rend  pour  conserver  ses  jours, 

Livre  le  fort  et  s'éloigne  avec  crainte. 

Du  noir  cachot  creusé  dans  celte  enceinte 

Sortent  alors  des  gémissemens  sourds: 

On  ouvre,  on  voit  sous  cette  voûte  impure 

Deux  cents  Français  enchaînés,  presque  nus. 

Que  tourmentaient  la  faim  et  la  froidure. 

Pâles,  mourans,  dans  la  fange  étendus. 

A  cet  aspect  d'abord  même  silence, 

Puis  même  cri  :  Poursuivons- les,  vengeance î 

Dans  Londre  alors  les  six  princes  rivaux , 
Jockeis  légers,  pour  disputer  Énide 
Ont  [-.réparé  leurs  rapides  chevaux. 
Le  roi  lui-même  à  la  course  préside. 
Sur  des  gradins  se  placent  les  seigneurs. 
Des  gentlemen  la  brigade  si  fière, 
7»larchauds,  courtiers,  et  filous  et  boxeurs. 
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Femmes ,  enfans ,  enfin  la  ville  entière. 

Mais  du  combat  le  prix  noble  et  charmant , 

La  belle  Énide  en  son  appartement 

Voulut  rester;  à  la  mort  résolue, 

De  ce  tournoi  elle  craint  peu  l'issue. 

De  tous  côtés  s'arrangent  les  paris. 

L'e.«poir,  le  doute,  agitent  les  esprits. 

Les  six  rivaux  s'élancent  dans  l'arène, 

Et  de  la  voix  animant  leurs  coursiers, 

Souples,  debout  sur  leurs  courts  étriers  , 

Le  cou  tendu,  touchant  la  selle  à  peine. 

Au  même  instant  ils  arrivent  au  but. 

L'heureux  Harold  sourit  à  leur  adresse: 

Le  courtisan  ,  enviant  leur  vitesse, 

Claqua  des  mains,  et  le  peuple  se  tut. 

Tous  sont  vaiuqueurs,  et  le  prix  est  unique; 

Quel  embarras!  le  roi  leur  dit  :  Boxez. 

Ils  rechignaient,  la  course  est  pacifique, 

Mais  non  la  boxe.  «  Eh  quoi!  vous  balancez  ?  » 

Ajoute  Harold.  Enfin  donc  ils  se  placent , 

De  loin  toujours  s'observent,  se  menacent, 

Parent  les  coups  qu'on  ne  leur  porte  pas, 

Frappent  l'air  seul ,  et  long-temps  divertissent 

Les  gens  grossiers  qui  riaient  aux  éclats. 

Les  courtisans  derechef  applaudissent. 

<c  Vous  boxez  tous  avec  même  talent, 

Leur  dit  Harold  ;  il  faut  finir  pourtant. 

Les  coqs ,  les  coqs!  »  On  les  cherche,  ils  paraissent. 

Armés  soudain  de  piquaus  éperons. 

Des  six  héros  ils  reçoivent  les  noms , 

Et  fièrement  sur  leurs  ergots  se  dressent. 

Mais  tout-à-coup  ces  digues  champions 

Baissent  la  queue,  et  légers  ils  s'échappent. 

Sous  les  gradins  les  princes  les  rattrapent. 

Au  bruit  du  fifre  et  des  aigres  clairons  , 

On  les  ramène  au  combat  :  plus  poltrons, 
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Leur  fuife  prompte  t>xcile  un  nouveau  liie. 
Qu'avaieut-ils  donc?  Puisqu'il  faut  vous  le  dire, 
Ces  coqs,  messieurs ,  n'étaient  que  des  chapons. 

Des  cris  de  peur  alors  se  font  entendre  : 
"Un  revenant,  un  démon,  un  Français! 
Où  donc,  où  donc?  Là-bas,  dans  le  palais. 
Est-il  seul?  Oui.  Tout  vif  il  faut  le  prendre.  » 
De  ce  tumulte,  impatient  lecteur, 
Dans  l'autre  chant  vous  couoaîtrez  l'auteur. 


CHANT  QUATRIÈME. 


Tandis  qu'Ernest  à  la  troupe  ennemie 
Fait  expier  son  lâche  assassinat , 
Passe  un  guerrier  étranger  au  combat , 
Et  dont  la  voix  fièrement  le  défie; 
Il  lui  répond  plus  fièrement  encor, 
Vers  lui  s'avance,  et  sur  son  casque  d'or 
Au  même  iuslanl  reçoit  un  coup  terrible. 
Le  feu  jaillit  du  cimidr  fracassé, 
Et  sur  la  croupe  Ernest  est  renversé. 
Il  se  relève ,  et  dans  le  bois  paisible 
Poursuit  l'Anglais  qui  fuit  rapidement. 
«  Attends,  dit-il,  attends  donc  un  moment. 
Quoi!  ce  coup  seul  suffit  à  ton  courage  ?  » 
Il  j)arle,il  vole,  et  sous  l'obscur  ombrage 
Il  s'enfonçait.  L'Anglais  subitement 
Vers  lui  se  tourne  :  Eruest  frappé  chancelle; 
La  bride  fuit  ses  doigts,  son  front  pàlil, 
Et  va  loucher  le  pommeau  de  la  sclie. 
Sur  l'élrier  bientôt  il  s'affeinill; 
Mais  l'inconnu  que  son  glaive  menace 
Était  bien  loin  :  il  suit  toujours  sa  trace, 

i5. 
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Et  sa  surprise  égale  son  dépit- 

L'autre  pourtant  a  ralenti  sa  fuite. 

Ernest  arrive;  un  vaste  souterrain 

Reçoit  l'Anglais;  Ernest  s'y  précipite; 

Le  coursier  meurt;  le  cavalier,  soudain. 

Se  relevant  sur  l'Anglais  qui  l'évite, 

Lève  le  bras ,  et  le  levait  en  vain  : 

A  son  costume  ,  à  sa  beauté  divine. 

Il  reconnaît  la  sylphide  Hilsrine. 

Elle  sourit,  et  disparaît  enfin. 

Comment  sortir?  Où  trouver  une  issue? 

Une  clarté  de  loin  s'offre  à  sa  vue  ; 

Puis  il  entend  le  bruit  des  balanciers 

Que  font  mouvoir  d'habiles  ouvriers. 

Souvent ,  lecteur,  l'ordre  du  ministère 

Faisait  frapper  dans  ces  noirs  souterrains 

De  faux  écus  pour  les  états  voisins. 

Voyant  d'Ernest  la  cocarde  étrangère, 

Ces  gens  ont  peur  et  courent  ;  le  Français 

Monte  avec  eux  par  de  sombres  passages , 

Sort,  et  d'Karold  reconnaît  le  palais. 

Il  est  désert  :  valets,  nobles  et  pages, 

Sont  du  tournoi  tranquilles  spectateurs. 

Des  fugitifs  les  subites  clameurs 

Troublent  la  fête  et  sèment  les  alarmes. 

Vers  le  palais  s'avancent  des  gendarmes. 

Mais  d'autres  cris  causent  d'autres  frayeurs  ; 

«  Guillaume  approche ,  et  nos  troupes  nouibrevKses 

N'arrêtent  point  ses  troupes  valeureuses.  >> 

Tout  s'armt-  alors  :  dans  ce  commun  danger 

Le  roi  lui-même  a  saisi  sou  épée. 

Qui  dans  le  sang  ne  fut  jamais  trempée; 

Jusqu'à  combat  Ire  il  veut  bien  déroger. 

Poui-  arrêter. celui  que  rien  n'arrête 
Le  jaloux  Spleen  épaissit  sur  sa  tête 
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Les  froids  brouillards  que  chassait  Taquilou  , 
Des  vallous  creux,  l'infecte  exhalaison , 
Et  les  vapeurs  de  l'humide  charbon 
Que  dans  ses  flancs  recèle  en  valu  la  terre. 
Le  peuple  Gnome  autour  de  lui  se  serre. 
Mais  la  Sylphide  et  ses  fiers  paladins 
Au  haut  des  cieux  montrent  leurs  fronts  sereins, 
Pride  excitait  sa  troupe  malfaisante  ; 
Et  de  nos  preux  la  lance  menaçante 
La  fait  pâlir,  la  poursuit  dans  les  airs, 
Et  pour  jamais  la  replonge  aux  enfers. 
Spleen  resté  seul  :  en  vain  Renaud  le  chasse, 
Roland  en  vain  le  frappe  et  le  terrasse; 
D'un  ton  funèbre  il  leur  criait  :«  Plus  fort! 
Tous  le  savez  je  n'aime  que  la  mort.» 

Avant  le  choc,  tous  les  guerriers  paisibles, 

L'yeomanry.  volontaires,  fencibles, 

Sont  ébranlés,  et  regrettent  leurs  toits. 

Les  uns  disaient  :  A  (juoi  bon  cette  guerre.^ 

Qui  la  veut  seul,  seul  aussi  doit  la  faire.  » 

A  CCS  cris  sourds  se  mêlent  d'autres  voix  : 

«  Sur  nos  vaisseaux  nous  aujons  du  conrai^e. 

Ils  marchent  bien  ;  nous  sommes  trois  contre  un 

'  _  ••       ,   . 

INous  évitons  le  grapin  nnportun; 

Du  \ent  toujours  nous  prenons  l'avantage; 

•  Enfin  le  rhum  échauffe  le  combat. 

Mais  de  trop  pi  es  sur  terre  l'on  se  bat.» 

Lorsqu'un  gios  loup  à  la  prunelle  ardente 
Au  bord  du  bois  loul-à-coi:j>  se  présente , 
Moutons,  agneaux,  qui  dans  Ja  plaine  epaj.s 
Broutaient  les  fleurs,  en  groupe  se  rassemblent; 
L'un  contre  l'auire  ils  se  pressent,  ils  tren.blcnti 
Et  sur  le  loup  attaclient  leurs  regards: 
S'il  fait  un  pas,  sauf  (pii  peut!  leur '.rouble, 
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^ue  du  berger  la  voix  même  redouble, 
Peint  assez  bien  celui  des  villageois 
Impatiens  de  regagner  leurs  loils. 

Dans  le  palais,  seul  avec  la  princesse, 

Que  fait  Ernest?  Sa  courageuse  adresse 

Y  soutenait  un  siège  irrégulier. 

La  porte  il  ferme,  et  puis  la  barricade; 

En  quatre  pas  il  monte  l'escalier  ; 

De  la  fenêtre  il  ose  défier 

Des  assiégeans  la  nombreuse  brigade. 

Leurs  cris,  leurs  traits  ne  peuvent  l'eflrayer. 

Plusieurs,  armés  de  la  trancbante  hache, 

Sur  le  perron  s'élancent ,  et  leurs  coups 

Vont  de  la  porte  ébraulerjes  verroux. 

La  main  d'Alix  adroitement  arrache 

Les  marbres  durs  qui  pavent  le  salon  ; 

La  main  d'Ernest  adroitement  les  lance  : 

Tombent  alors  le  pesant  Thorthrenthron , 

Le  froid  Cranncraft ,  le  triste  Wgirwherwhon. 

D'autres  guerriers  une  troupe  s'avance. 

Sur  eux  pleuvait  les  sophas  et  les  lits. 

Puis  les  portraits  d'Harold  et  de  ses  lils, 

Des  livres  même  à  la  tranche  dorée , 

La  grande  charte  en  lambeaux  déchirée, 

Les  lourds  fauteuils,  les  barils  de  porter. 

Et  le  fromage  arrondi  dans  Chester. 

jJu  brave  Ernest  la  belle  et  tendre  amie 

Craint  pour  lui  seul ,  modère  sa  valeur. 

Aide  son  bras,  et  doucement  essuie 

Ce  front  brûlant  que  mouillent  la  sueur. 

Mais  des  Anglais  la  rage  renais«ante 

Sur  le  palais  laïce  la  torche  ardente 

Le  toit  s'embrase ,  et  les  frais  aquilons 

Portent  au  loin  la  flamme  dévorante, 

Qui  dans  les  airs  s'élève  en  tourbillons. 
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L'effroi  j)àHt  le  visage  d'ÉuWe. 

«Venez,  lui  dit  âon  amant  intrépide; 

Ne  craignez  rien;  suivez-moi,  descendons.» 

Elle  descend  et  veut  cacher  ses  larmes. 

Ernest  avance,  et,  couvert  de  ses  armes, 

La  porte  il  ouvre,  en  criant  :  me  voilà! 

A  cet  aspect,  à  cette  voix  terrible. 

Tel  qui  se  crvt  jusqu'alors  invincible 

Connut  la  peur,  et  bien  loin  recula. 

Guillaume  alors,  dans  le  chanip  d«  carnage. 

De  ses  sol<lats  diri^^eait  le  courage. 

Harold  le  voit  :  de  ses  fils  entouré , 

Sur  le  héros  il  court  d'un  pas  rapide. 

Et  c^-oit  déjà  son  lrion}phe  assuré 

Mais  ce  héros  sur  le  groupe  timide 

Tourne  les  yeux  ;  et  ce  regard  vainjjueur 

Calme  soudain  la  royale  ftaeur. 

Le  septuor  dans  les  rangs  se  retire  : 

Là  ,  par  degrés ,  il  reprend  sa  valeur. 

«  Quoi  !  sept  contre  un ,  nous  fuyons  ?  Que  \a  dise 

L'armée  entière.^  Allons,  morbleu,  du  cœurN 

Derechef  donc  sur  Guillaume  on  s'élance. 

En  répétant  goddam  !  Tranquille  et  fier, 

Il  lève  alors  sa  redoutable  lance. 

Et  sur  sa  bouche  est  l.î  sourire  amer. 

Nouvel  effroi  poux  eux,  fuite  nouvelle,  *» 

Fuite  complète  :  ils  ne  s'arrêtent  plus; 

Et  sourds  au  cri  qui  de  loin  les  rappelle, 

A  travers  champs  ils  courent  éperdus. 

Pour  les  venger  aussitôt  se  présente, 

Sur  des  chevaux  à  la  course  dressés, 

Des  gentlemen  la  brigade  élégante 

Par  nos  hussards  sifûéi,  battus,  chassés; 

Ils  répétaient  dans  leur  noble  colère  : 

French  dogs  *\  Eh  oui,  ces  dogues  belliqueux 

*  Chiens  de  Frviij^ais. 
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Faisaieut  courir  les  lièvres  d'Anglelerre, 

Et  daus  le  gite  ils  entrent  avec  eux. 

Uu  triste  Harold  la  majesté  fuyante 

Traverse  Londre  :  il  essuie  en  chemin 

Force  Brocards:  et  la  pomme  insolente 

Tombait  sur  lui  sans  respect  et  sans  lin. 

Il  passe  donc,  applaudi  de  la  sorte , 

Devant  Bedlam,  d'un  saut  franchit Ja  porte. 

Puis  la  referme ,  en  s'écriant  :  «  Goddam  ! 

Au  diable  soit  mon  fidèle  royaume  j 

Pour  pénitence ,  acceptez-le,  Guillaume. 

J'aime  les  fous ,  et  je  reste  à  Deillam,» 

Voyez  ses  fils  et  leur  galop  rapide. 

L'un  d'eux  disait:  «<Dans  ce  trouble  commun ^ 

Nous  pouvons  fuir;  mais  enlevons  Éuide, 

Et  donnons-lui  six  maris  au  iieu  d'un.  » 

Les  lourds  turnept,  lancés  avec  adresse. 

De  tous  côtés  pleuvent  sur  chaque  altesse. 

Droit  au  palais  ils  courent  :  le  héros , 

Qui  défendait  sa  charmante  maîtresse, 

En  souriant  reconnaît  ses  rivaux, 

Et  d'un  coup-d'œil  rassure  la  princesse. 

Voyant  Ernest,  ils  disent  entre  eux: 

«  Il  nous  faudrait  combattre ,  le  temps  presse  ; 

Au  diable  donc  envoyons-les  tous  deux.  » 

Sans  pérorer,  le  groupe  des  ministres 

Passe  et  s'enfuit;  et  mille  cris  sinistres 

Fendent  les  airs  :  «  Pendons,  pendons  ceux-là  !  »■ 

Des  gentlemen  la  brigade  effarée, 

Aux  ris  moqueurs  sans  doute  préparée, 

Le  front  baissé,  promptement  défila. 

Slonhap  encor,  dans  un  étroit  passage. 

Se  défendait  avec  quelques  soldats. 

Mais  la  fatigue  appesantit  son  bras, 

Et  la  sueur  inonde  son  visage. 

Guillaume  arrive,  et  dit  avec  douceur; 


GODDAM ! 

-  D'un  lâche  roi  généreux  défenseur, 
Ne  cherche  plus  un  trépas  inutile  ; 
Rends-toi.  »  Soudain  l'Anglais ,  fier  et  docile 
Remet  son  glaive  à  ce  noble  vainqueur. 
Facilement  s'échappent  de  la  ville , 
Les  fils  d'Harold  en  jockeys  travestis. 
L'oreille  basse  ,  et  sous  d'autres  habits , 
Au  même  instant  le  ministère  file. 
Au  port  voisin  ils  trouvent  deux  vaisseaux 
Qu'avait  armés  leur  sage  prévoyance. 
Mais  où  porter  leurs  taleus ,  leur  vaillance  ? 
Long-temps  en  vain  ils  fatiguent  les  flots  ; 
Chassés  partout,  ils  n'ont  plus  d'espérance 
Par  les  courans  et  par  les  Aquilons 
Ils  sont  pousses  vers  le  pôle  Antarctique  ; 
Et  loin ,  bien  loin  ,  dans  la  mer  Pacifique  , 
Ils  vont  peupler  les  îles  des  Larrons, 
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